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AFmi^EMmT DE VAĘfTEUR, 

-^ ^* 

JE nVi pu fairc reiitiprimcr ces lettrcs auf&-\ 
tót que je Taurois youlu; de forte qu'il $'cn 
e(l repandu des editions furtive8 , pleines de 
contrefens, de tranfpofitions, & de fautes in- 
tolerables. Celle que je prefente au publiceft , 
au moins, tres-foignće. On nYtrouvera pref- 
que point de lettres o\x je n*aie fait des chau- 
gemens. Le tutoiement de madame de Scnan- 
ges & du chevalier avoit deplu; je Tai fup- 
prime. 

Qiiant au caradcre de óicm heioine , j'ai cru 
devoir le conferyer, tel que je TaYois conqu 
d'abord. La critique qu'on en [a faitc , prouve 
/ingulierement a quel point nos mocurs font 
depravees. On acriearinvraifemblance , parce 
qu'uncfemme, malgrefa paffion, refpede fes 
liens , eft fidelle a fes devoirs , fe dćfend d*une 
foiblefle ; & roh m'a rcproche d^etre romanef- 
que a rexces , parce que je me fuis avife dc - 
peindre un caraćlere honnete. Ilferoitpoflible, 
au refte, dedifculper madame de Senanges, & 
de ne la point" rendre tout-a-fait refponfable 
de fa Ycrtu. Cette femme fi extraordins(ire n'eft* 
elle pas enchainee par Ics circonftances ? Elle 
cft cnlevee ^ mife au couvent , au moment, 
peut-etre , ou elle alloit recouvrer,en fe ren- 
dant, la bienveilIahGe de mes ledeurs. 

II eft ćtrange qu*on ne puifle plus fuppofer 

une refiftance de fix mois» fans fcandalifer la 

A* «'• 
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^ moiń^ Ąę fms. Jedeman^iJpyrcloiji^^Uayoir 
- ofe, & c[ś^-hi^iie\ge£m^ une pit<f.ućtión ^un 
/ £ fnauvai8,exeniplel 

Unebelle dame^ connue par une foute d'a- . 
ventures , & qui n'a point le tort de feire lan- 
guir fes amans, difoit, apres avoir lu ceslet- 
treS : quelle begueule que cette madame de &- 
nanges ! eHe m^eji antipathique» 

Cette expreffion de mqeurs m'a bien plus 
rejoui que n^eut fałt un eloge, & peut^fetre elle 
en eft un. '^ ^ • 

Je ne juftifierai point le ton de madame 
d^Ercy. Si je voulois nommer mes modeles » 
on verroit qne je fuis loin de rexageration. 
D'ailleurs les critiaues ne me font plus rien. 
J'en ai ^prouvede u injuftes , de ix malhonnl^- 
tes 5 & de fi baffement infolentes , que ja tran- 
quillite du mepris me preferve a jamais des 
impatiences de Tamour-propre & de la duperie 
des reponfes. ( 

Le difcours qui precedoit cct ouvrage n^e- 
^ toit qu'une efquifle rapide & peu approfondłe. 
• Dans cecte edition je Tintitule avant'propos ; 
& comme j'ai eu le tems de le rendre plus 
court, ii vaudra peut-etre mieux. J'ai fait im- 
primer a la fuite des lettres , Sylvie & MoLŚ- 
SHOFF, anecdote angloife , qui n'eft pjoint dans 
la pecite edition de mes oeuyrcs. 



ijt 



CJe ne fcroit peut-fetre p«s une critreprife in- 
digne d^un homme de gptt , de jcter un coup- 
d^oeil fur les variations arrivees dans le genre 
de nos romans , & de marquer , tn fiiiyant cette 
thaine intereflante , les nuances du caradere 
national , les alterations qu'il a foufiTertes , les 
influences reQ)ećtives des moeurs Tur les ćcrits , 
des ecrjts fur les moeurs, les progres, les r^vo- 
iutions & la decadence de notre galanterie. 

Apres CCS fiedes prefque fabuleux d^h^roit 
me & de chevalerie , pendant lefąuels Tamour 
etóit plutót une extafe religicufe ąu^un dellre 
profanet & une fuperftition qu'un fentiment, 
on verroit ćclorre ces yolumineufes archives , 
ou figurent des caraderes fans vrairemblance , 
ou rherbine fait aflaut d'efprit avcc tout cfe qui 
fe prefente , tandis que le heros , plus imbecille 
encore que valeureux , fe croit obligź de eon- 
querir quelques provinces , avant de baifer la 
main de fa makrefle. 

En dcfccndant vers ces tems ou les hommes 
& les femmes fe voient de plus pres , fe refpec- 

A iv 
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tent moins * & jouiflent clavantage , mais toOr 
^ours fómje. jDo^e de h dioenct ^^jitmlei vefl 
'^tigede rancicn cultejlfe roman acquereroit de 
^ Ja vłe , de Tinteret & de la verite. On fe repa- 
J feroit fur des intrłgues moins coitipliąuees j on 
/ applaudiroit a la foibleiTe aux prifes avec la 
fedudion , aii}c doule^rs de la refiftance, a Ti- 
vrefle fle la defaite , fur-tout a ces repentirs tou- 
chans , dont ii efl: fi doux d'avoir a triompher. 
Enfin arriveroient ces jours d'airance dans 
les moeurs , & de bouleyerfement dans lesprin- 
cipes, ou des hommes , elegamment vicieux» 
trompent & font trompes , n'attaquent łcs fęm- 
nies que pourobtenir , sUls le peuvent , le droit 
de les meprifer, & font en cela meme plus me. 
prifables qu'elles. Ceft alors qu'il faudroit avoir 
recours aux faftes des Hamilton, & fur-tout 
au, codę ingenieux du philofophe. charmant k 
qui nous devons le Sopha , les Egarhmens du 
cceur & To/nzBn^ de ce jufte-appreciateur dy fie- 
clc5 de ce peintre profond de la frivolite, qui 
s'eft menage des vues fur tous les boudoirs 9 qui 
femble y avoir furpris la volupte favante de la 
prude* les foupirs dtftraits de la coquette, & 
rivrelfe de ces dames , qui ont au moins autant 
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de prompcitude dans les fenfations , que dc JlfU^ 
cateiTe dans les fentimens. 

Ce rapprochement d'epoques pourroit deve- 
nir curieu^t , & developpcr en partie Thiftoire 
a imparfaite du cocur hutnain ; mais ce plan me 
meneroit trop loin , & feroit pre(que la matiere 
d'un ouvrage. Je nie contenterai de quelques 
reSexions femees fans ordre , fur le genre dans 
lequel je m'eflaie aujourd^hui. 

Nous avons iine foule de romans ratyrtqiies, 
legers , galans ou licencieuz ; mais quHl en eft 
peu ou les moeurs foient peinces, & les paflions 
en raouveraent , ou Thomme fe retrouve tcl 
qu'ii eft dans la naturę ! Humilies parła difette 
de ces tableaux ihtereiTans & vaftes, nous avons 
eu recours a nos Yoidns , plutót par un goiit de 
modę , que par un veritable attrait. 11 eft cer- 
tain qu'ils Temportcnt de beaucbup fur nous 
dans les peintures fortes sril y a dans le carac- 
terę des Anglois, je ne fais quelłe feve energia 
que9 qui fe communique a leurs ecrits. Les 
compoiitions font larges & grandes# quand It 
liberte tailłe les pinceaux 5 & tel homme feroit 
touf dans une republique , qui n'eft rien ail- 
leurSi 
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. Łes produćliona^d^un cicoyen de Londrcs ft 
reflentent queiquefois deTefForrdu cravail , itK. 
compatible avec les ąraces ; mais , la convul(ion ' 
paflee , FelFet fc d^veloppe & refte. Nos ouvra- 
ges font pou^la plupart des efpeces de miniata- 
rcs , ou le pointille domine. Qa*attendre de cet 
enfantillage elegant? II ćteint l'imagination & 
glace la feilfibiUte. Four arracher a ta natute 
quelques-uns de fes fecrets , ii faut iitre nourri 
demeditations, de recueillemens folitaires, de 
renthounafme du bien , & de cette rnćkmcotie 
qui marąue d^iine empreinte augufte toutes les 
idecs qui en emanem. Voila ccqui diftingue les 
źcrivains Angbis. lis fouillent dans les profon- 
deurs de Tamę y nous jouons fans cefle autour 
de fa fuperficie : ils prennent la paffion fur Ic 
fełt5. nous rexprimons par reminifcence : ils 
executent d'apres desphyfionomies difl:inćlcs& 
^arieesi nous efqui(rons.d^apres des mafques 
gui fe refferoblent. 

On les a plufieurs fois accufes deyappefan- 
ttr fur les details 5 mais ces details meme font 
le fecret dn genie. Les obfervateurs Britanni- 
ques ne negligent rien , quand ii s'agit de Pe- 
tude de Thomme -, ils favent que le phyfląue eft 
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le Sambeau du morał. Un Anglois qui me te* 
gardę , me juge : tel Francois me frequente long- 
teras , fans me connoitrc. L'un a le coup-d^oeil 
attentif & flir 5 celui de Pautre eft vague & in- 
determinś. 

Ceft du repos de Tamę , de Perprit & des fens 
fur les difFźrens objets , que naiffent ces preten- 
duGs ihutilites, dont les romans de nos voi(ins 
font remplis; dles leur fervent a pr^parer les 
grands efFets , & a graduer tcs impreflions : dans 
les nótres • le peiritre paroit prefgue toujours t 
ii veut fetre k la fois tous fes perfonnagcs. Ce 
tfeft plusune aćlion qui fe pafle, c^eft une fin- 
gerie qui me choque & m'attrifte. A force de 
vouloir polir chaque partie, nous faifons un 
fąuelctte de Tenfemble. Nous rcflemblons a ce5 
artificiers ingśnieux, qui dirigent fayamment 
d'ćblouiflantes etincelles : TAnglois eft le mi- 
neur confomme , qui fe cache dans les entrailles 
de la terre , y exerce fon art fouterrein , & n'e- 
tonne qu'au moment dc l'explofion. 

Ce qui nous rend fur.tout tres-ridicules , c'efl: 
la manie de paroitre cą^que nous ne fommes pas, 
Les infulaires dont nous nous croyons les emu* 
les , nailTent penfeurs ', nous t&chons de le deve- 
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mc% & lorsmeme qae nousjrreaffiflbns , Teflort 
fe fatt apperceyoir ( * )*C*eft le cas de noos coin- 
parer aux nou veaHx parvenas. La mai - adrefle 
de lear (afte fait deviner leur origine. 

Dans leparalleleqae je vięns d^ebaucker, ofc 
trouyera, jecrois,quelleeftlacaure de lafape- 
r iorite des romans anglois fur les n6tres. D^aii- 
leurs ce genre eft decredite psmni noos » par la 
fouledesmauvaisouvrages qu'il a occafionnes. 
lis font ordinairement le fhiit d^une imagina- 
tion incontinente , d^une cormption qui deborde 
& fe repand. Le roman , tel qu'il doitetre coticu » 
eft une des plus belles produćHons de refprit 
humain^ parce qu'il en eft une des plus utiles: 
ii Temporte meme fur Thiftoire/ ce qu'il ne fe- 
roit pas diflicile de prouver. 

L'hiftoixe n'eft le plus fouvent qu'un tableau 
monotone de vices (ans grandeur , de Foiblefles 
fansinceret; qu^une collećlion de faits piquans 
pour la curioOtć feulemenc, & en pure pertę 
pour la morale. Le roman , quand ii eft bien fait , 

( * ) Ii cft pluficiirs exccptrons en notre faveur ; 
mais elles ne detruifent pas mon fentiment , que je 
foumets d'ailleurs a des efprits plus eclaires. En 
France , quelque8 particuliers donnent le ton ; en 
Angleterre, c'eft la nation qui penfe. 
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efl; ^m dans le fyfteme aćluel de la fociete oa. 
Ton vit } ii eft 5 ofons le dire , Thiftoire ufuette^ 
rhiftoire utile , cefle dti moment. 

Le but morał de celui qu'on va lirę , eft de 
prouver , d'un cóte , qu'une femroe qui aime 
peut remplir tous les devoirs qui contrarient fa 
paffion , & n'en fetre que plus interefTantę ; de 
Tautre , qu'ii n^ a point de facnfice que cette 
femme ne puifle obtenir de i^homme le plus 
ainoureux , s'il eft yraiment digne d^etre aime. 

Jai tiche de diftinguer , autant qu'il m'a et^ 
poffible, le ftyle de mes differens perfonnages. 
Quand Tamante s'exprime comme Tamant 9 ni 
Pun ni ł^autrc n'attachent. Les hommes , en ecri* 
vant, o.nt plus de vivacite , peut-fetre plus d*ć- 
łan ; les femmes , plus de fęńfibilite , de mollefl^ 
& d'abandon \ elles puifent tout dans leur ame.. 

Je n'ai point charge ces lettres dUncidens ro* 
]nanerques. J'ai mis en jeu des caraćleres & des^ 
pafCons. Lapeinture des mpcurs fuffic a Tefprity 
& tout eft evenement pour le coeun Que de 
nuances! Que de revołutions! Quelle inftabi- 
litć dans le m&me fentiment ! Malheur a celui 
qui , poui^ ecrire , en efl: toujours reduit ^ ima«- 
giner! ILparle fouvent une iaiigue etrangere ^ 
& ton elt bientót ^s de Tentendre* 
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. Je ne me fuis point aftreitit k kitą, fuimre les- 
reponfes. J'ai craint Fordre fafiidięui^ de ceite 
marche. Je n'aime pas plus lę$ Uvres trop m4- 
thodiques, que les jardips trop ałignć^. Ojiel- 
q^foismon herottie repond a ime lettre ^'09 
n'a point vue » & laifle fans repliaue celljs (łu'oa 
yient de tire. Qn fe plalt a frąt^phir tes iater- 
mediaires » fur-tout dans un Aijet pu rimagiiią* 
tio^n peut fi aifement y fuppleer. 

Je ii'ai pas non plus coupe Tinteri^t ( VA^ QuUl 
foit ) par ces lettrcs epifodigues & ćidaeuf^inetit 
raironnees » qui forpent le ledeiir a lą difcuiiiioii » 
quand ii voudroi( ne/fe livi:er q^'aM fe^tknej^; 

Cc que j'ofe me promettre, c^efif^ę f| je n? 
tróuye point grace .devant quelques lorUisues 
ijhetes , je feraicon(ble par c^s JMges pbsindul- 
gens,quicberchentmpins dansjunaUYr^ les^ 
gr^es de Tę^Fecution » ^e Tef^it generał Ąui 
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Xf cbevalier « au haron ie * * *• 

I^TJ K jc vou5 porte cnvic , mon chcr baron ! 
^uoiguic V04js Toyez encore dans l'age ou Ton nc 
renooce k rien, vous avez quitte Paris, pouc 
yivre da;is vos terres : vous prefere2 k fon tu* 
inulte la 4ouceur d'une retrahe philorbphiaue & 
tt?niąuil{cu Ceft la qoe votre arae s'eievet 

3u'elle fe fortiBe contrę les befoins &ćtices ąui 
efolent les ibcietes. Car tout me prouve que 
rhoiuo^e (odal eft puni pat les gouts memę 
^ut JU l;i3NU^ ^pere iei pląiBr^. Vx>u& voil4 
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Jiors de la tourmente. Vous n'avez point de, 
liens ( fen excepte ceu» de ramitie ) qut 
mcttent votre repos a la merci des autres. Une 
fortunę confiderable ne vous rend dependatlt 
des hommes que par łe bien que vous aimez a 
leur faire. Vos vaUaux font heureux. Yous ani« 
mez le travail : Pinduftrie nalt de rencourage* 
nient que vous lui donnez. La fertilite des cam*- 
pągnes eft le luxe de votre domaine ; & votre 
bonheur eft , pour aind dire , reflechi dans tous 
les &cres qui vous environnenr. Quelle riante 
perfpećliYe ! Mais plus mes yeux mV portent > 
plus les circonftances m^en ecartent. Le calme 
n^a jamais ete fi łoin de moi. 

Qu'allez.vous penfer en lifant ma lettre ! Eft- 
ce la le t6n de mon ige ? Que voulez-vous ? 
mon ftyle prend la teinte de mon ame : cette 
ame , fi ardente , eft trifte , melancolique , & 
n'en eftpas moins agitee. 

II y a fix ans que je fuis entre dans le monde«. 
L^ardeur de m'avancer , un gont vif pour le 
plaifir, refFervefcence de la jeuneffe, une ima- 
gination brulante, m'ont jufqu*ici repandu hors 
de moi. Dans Tage ou j'ai paru « tout plait , tout 
emvre ; les fouyenirs du pafle font doux , le 
prefcnt tranfporte ; on voit Tayenir en beau ; 
fa tite fermente , le cocur s^allume , on vit dans 
un monde enchante. Heureux tems ou Ton 
jouit pour joutr encore , ou les lueurs d'une rai- 
lon momentanee ne montrent que les agremens 
de la vie , fans en eciairer les iścueils ! Mon ami » 

{'e fors des jardins d^Armide, le deferc itoit aa 
>jut. Ne 
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Ne croyez point, cncore unc fois , que €et 
etat foit un etat de fangueur; c'efl: au contraire 
]'inquietude vague (ł'une ameavertie 4'un plai« 
Gr nouveaą. 

Je n^ai point a mc pląindce de^ la fortune^^ 
fai un regiment j je plais ^ une des fcmmes dc 
la cour dont on vante le plus refprit & la figu* 
re : fon crćdit augmente de jour en jour \ ma 
poOtion fait des jaloux , & ne me rend point; 
heureux. Vous fayouerai je ? c^clt cette merne^ 
lemme dont !e żele m'a ete (1 ucile , & qui d'aiU 
leurs poCede tous les charmes t toutes les fe- 
dudions , c'eft elle en partie qui eft la caufe de 
mpn chagrin. 'Vous Tayez rencontree quelque- 
!cĄs; ii eft impoilible d|e reunir pjus d'avanta-« 
geś exterieurs & de moyens d'etre'aimable. Elle* 
ą, pour plaire, des fecrets qui ne font qu*a 
dle. Elle eft bell^, & Ton feroit tente de l'en^ 
difpenfer. Elle a tant de grace , que fa beaute 
lui devient prefquHnutile. Mais, helas! tout 
Qe)a n'eft qbe la magie du moment ', le carac-, 
terę eft celle de tous les jours, Le Gen eft le. 
ger , fuperficiel , altien Sa tete la trompe fur les 
mouvemens Ąe fon coeur : Dieu fait ce qui rć- 
fulte de ce fs^u^ calcul. Elle eft jaloufe avec 
hauteur, exigeante fans tendreife , capricieufe. 
i un exces que je peindrois mai ; Sc le caprice' 
cift prerque toujours chez les femmes en propór- 
tion deleur froideur, II eft en elles, je Timagine au 
JDoiiis , une efpece de revolte contrę la naturę i 
eiles fe vengent de n^etre pas fenfibles, & nou9 
Tome IL ^. B 
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puniflent de nc pas reufląr i'^«f crźer urt corai^. 

La marąulfe d'£rcy joint k tous ces defaucs 
une ambition dćmefuree , qui la (ubotdonne en 
quełque forte a toutęs les yariations du credit*- 
Sęn ame , oFons le dire » eftgat^e par Fintrigue ^ 
par ce befoin de brilier , le poifon des vertus 
douces , des ptailirs vrais & de toute fćlioiii. 

yous voyc2 quc )e ne Faime plus, puifąue )t 
la juge. De la ]es idćes fombres qui s'em(mrent 
óę moi. Je lui ai les plus grandes obligations , 
& » avec celles de fon age i vous rave« qu'6fi ne 
s'acquitte que par Tamour. De jeur en jour le^ 
mień s^eteint ; mais ii femble que ma reconnoit 
fance augmente a mefure qu'ił din^inue. D'a-' 
pres ce que je vous confie , je fuis trop hon^ 
nfete pour n*^tre pas tres-fflalheiireux. Je n'ał 
pas enyifagć uii feul inftantque, fi je blefie fon 
amour-propre , je m'expofe ł fa vcngeance j je 
ne mc fouviens que de fes bontśs paflees ; elles 
laiflent dans mon ame des tfaces profondes. Je 
pleure la p^rte ^'uneillufion qui me voiloit ce 
qui me detache. J^aurois vouIm la garder jufqu'aa 
rternier foupir , & pouvoir transFormer toujours. 
en vertus les d^fauts de ma bienfaitrice. 

Plaigneż-moi , baron , plaignez moi : le mai 
ęsR fans rcmede. J^aide mbi-meme la ^talite 
qui m'entraine ver$ cette ingraticude que je me^ 
reproche. J*aime un autre objet. J'ai le double 
tourment d^un amour qui cxpire, & d*une pad 
fion ,qui va naitre. L^embarras de quitter ime 
ibmme , la crainte de ne pas plairei une autre , 
la fatiete de tout ce qui n^eft pas clie , te eombat 



dć9 pHticif es contrę ies fentimfens, V<nllććqua 
j'eprouvc, će qui me defefperc j & ctttt (itua^ 
tioti eft peut- fitrc l*epoque la plus irućrelftrttcl 
dc inavie)par Ic degrś d'ittiportance que i^a€- 
tache aunouYe^u penchant qui m^octupe. yóus 
conrtotiftz cclle qui en eft Tóbjet. Que dift je? 
vous rave2 touiours eftimee. Je me rappelle 
atec delice les eloges que Vou^ m*en Biiflez au^ 
trefois. lU mie (ełfiWoient outrfe. Quc je les 
trouyc foibles aujourd'hui ! Aprćs tout ce que 
łe viens de dire , ai je befoin de yóuś nommec 
la ńoottiteSt de Senatiges? Ceft elle , oui i c*cft 
elle qui va me fijcer pmir janiais. 

II y a deiiK mołs cnvlron # que je łne troii- 
vaich€2 ł* prińcefle de***. L*aflembl^ etolt 
iiorttWeufe , en femmes fur-tout. Oiiełąues-^tines 
itcriem jolies , tout^s ćroj^óient Tfetrei pas une 
ttfe me (embloit intśteffante. Ótt anhonca ma- 
dami de Senanges. Comme j*en avok beaucoup 
0ntettdu pdrler , & <i«e je la rcńcorittols^ pour 
fo Jrfrmiere foiś , je me felicitai en' fecf St de 
ToGcafion qul s'ofifrpłt de \A cohnoUre. A peirie 
&^.eIle emt^e , łes i»egafds fe totinfertnt Yefs 
elłe ♦ ce«x des hortlmei potj^ fadititi^er , te<ńć 
4e« damcś dans une^ adtre łntcntfóii. Apł^eś Texi- 
fticift leplua carleui &le pliis ftrieufcmeht ptó-i 
łwł^ , 116 pQUvant fe diflfmuler des chtihmes 
qtri frat)poientcousleś j^efuit , eUes nefiii-ent plus 
JMicrefles de leur dij^łt? ^ & le laifTerent ścla- 
ter (lan$4eurś propos , dans Feurś geftes , leurs 
qtteftkitiS, leurs r^onfec^ ou rafFećlatioh dć 
kytr filetioe. I> ptioeetfe elle-m^me ^ qt»i ń^tft 

B i) 
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plus dans Tage des preteadons , trouvoit qtie 
madame de Senanges etoit yraiment trop jolie 
ce jour-la , & que ron ne tombe pas ainfi dans 
un cercie de femraes pour les eclipfer toutes » 
a rheure qu*elles y penfeuc le moins. Je m^ap- 
percos de la conjuration , & n^eus gardę d^ea 
etre coroplice. La conyerfation langutflbir» Elle 
ne fe reveilloit que par ces triftes monoryllabes 
qui annonoent i ennui. Madame de Senanges 
commencoic k fe deconcercer. Ses beaux yeiuc 
erroiem de toutes parts avec un embarras qu^eUe 
nefe donnoit pas la peine de cacher 9 elle fem- 
bloit implorer une indulgence dont elle a (1 peu 
befoin. Je vins a Con fecours » je mis Fentretien 
fur les evenemens qui occupoient alors la fo- 
cięte. Je n^oublieraijamais le regard qu*ełle me 
jęta, comme pour me remercier de mon adrefle. 
Son ame y etoit toute entiere^ & la modeftie qui 
, Faccompagnoit , n'enlevoit rien afon expreflioB« 
Ce regard me perdit. Madame de Senanges fiit 
charmante tout le tems de fa yitite. Elle parła 
avec cette negligence que vous connoi^ez , Sc 
le fon de fa voix penetroit )urqu'^ mon coeur. II 
,lui echappa une foule de traits ipiricuęls que je 
fis raloir pour les autres t & que je recueiiiis poor 
moi. Elle fe vengea de pes dames en les faifant 
oublier , & ramena par fa gaite douce qudqiies- 
unes de celles qu'elle ąvoit aigries par fa figurę. 
Apres ce triomphe, auquel j'etois rayi cF»- 
Yoir contribue , el)!e fortit , & )e la fuivis , par 
une de ces imprudences dont on ne fe rend 
; pas; compte , & que j'ai regardće dęp^ią comme 
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rindi/crćtion d^un coeur qui ne m^appartenoit 
deji plus. 

Depuisce momenty Timage de madame de Sc- 
nanges m'ctoit toujours prefemc^ La cherchcr 
au bal, au fpediacle, n'y regarder gu^elle, etre fans 
ceiTe a fon paiFage , c'etoft la mea feuls plaiHrs. 
Plus de courfes , de foupes ; plus de ces tournćes 
fatigances que Von nomme wiCites , & que je fuis 
tfente de nomrner a prefent un commerce d*ctn- 
nuis encre des e(prits froids & de$ coeurs dć» 
foBUYres. ^ 

Comme toiit change anx yeuic des amans I 
Uampur fałt un univers pour les ames qui fen- 
tent. Ceft cet univeis-la que j'habite. Au mu 
licu de la foule , je fuis feul. 

Six femaines s'ecoient ecoulees depuis notre 
prćmiere entrevue. Je ne pouvois plus fouffrir 
de ne la voir que dans les lieux ou tout le monde 
va. Jabhorre les regards publics ; ii me ferable 
qu'ih profanent ce que j^aime. Enfin j'appris 
que le vieux duc** mon parent » alloit lou- 
vent chez elle , & quMl ecoit depuis long-tems 
au nombre de fes plus incimes amis : je le priat 
de m'y pr<?renier. II me promit d'en parler , mc 
tint parole 9 obcint ce quę je defirois avec tant 
d'ardeur , & m'y mena qu€lques jours apres. 

yoila ou j'en fuis , mon cher baron ; je la 
voi8 deux ou trois fois par femaine. Que les 
autrcs jours font triftes ! Je jouis dc fa convcr- 
fation , je m'enivre d'amour aupres d'clle. Je 
n'ai pas encore ofe me decouvrir. Rien ne perce 
daos mes difcours : elle n'a pas Tair d^enteijidre 

Buj 
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Hies regards > mais je U vots « je fuis heurein^t 
Je vous ouvre mon coeur ; je vous expofe (a 
fiiuation , penible d'un cóte , inqutete de Fau- 
tre. Je me jctte dans ies bras de Tamikie. Vou$ 
le fayez , mon ami , je ne vous ai jamais rien 
cache. Four prix de ma confiance , parlęz-moi 
de madame de ^enanges, & fur-tout ne me 
confeillez jamais de renoncer a mon fentiment. , 
Une autre grace que je vous demande , c^eft do 

lul ecrire & de Je ne fais ce que je dis i 

mais vou$ etes indulgent , n^eft-ce pas ? & d'ail-s 
kurs Ies amans ne font-iU pas des ecres pnvi« 
legies , a qui Ton doit tout pardonner 'i Vou9 
avez ete lie , vous l^etes encore>avec madame do 
Senanges , vous avez mille dćtails a me maa. 
der 9 tous font interefians pour moi. 

Concevc2-vous Ies bruits qu'on fait courię 
fur cette femme charmante ? Eft-il vnii qu'enq 

foit coąuette ? Eft-U vrai Non ,. non. Je ne 

crois rien de ce dont on l'acoufe. Les fenimes 
fuperieures font enyiees , catomniees : ne cher<» 
chez point ^ me dćfabufer. Je ne orois, baro» , 
qu^ mon amiue poij[rvQus, £p a mon ąmoiąr 
pour.elic. 

B 1 L L E T 

I>uchevaHeK de Ferfanai^ knuadame Ąr Sp^c^igcs^ 

Je vous envoię, madame , U% aneodotes dę 
la cour d« * * ^ jj cę Urcę mvfĄ Y^trę ąttWÓcnu 
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tfCs heros d'une cour galante & polie feroflt 
fans doute de votre gouc. Vous trouverez dans 
cet ouvragp , des amans vrats & des Femraes fen* 
fibles.Vous ne croyezpas aux uns, vous craignez 
de reflembler aux aucres : puiffiez->vous ne paa 
penfer coujours de meme ! 
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LETTRE II. 

Du cbevalier , a madame de Senanges. 

jn^n ! vous aVez beau dire : yous,avez beau 
condamner a Tamitie les hommes qui vous eon* 
noiflent; tpus ne vousobeiront pas. LorCgu^oti 
reunitaux attraits qui enivrenc Jes ąualites qui 
attacheht , ii fauc;s'accendre a un fentiment pli/s 
vif , fur.tout ne s'en pas difier^. c'eft votre ternie 
&vori, & ii ne vous echappe pas uneeyprefliod 
que mon coeur ne retienne. Que vos prejuges 
font^ruels ! qu'i]s font peu Fondes ! Sachez vous 
juger niieux; ils feront bient6t evanouis. 

Eh quoi! madame ^ii que)qu'tin vous aimoit 
comme vous mericez de Tetre , quoi , jamais 
rexces, ni la verite de (^ paffion ne poiirrok 
vous infpirór de la confiance 'i Vous Feriez a 
lVinant le plus tendre Tinjure de ne hii croire 
que de Tadrefle ; & ii Faudroit , avant d'arriver. 
i votre ame « qu'il diflipąt tous^ les ombrąges de 
votre imagi^ation ? N'importe, ... Je m^wcpofe 
a tout 9 mime 4 votre colere : c^eft fur moi que 

B iy 
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doivent tombcr vos foupcons. Oui, tnon fort 
aujourd'hui depend de vous ; & quclqu'affreux 
<3|u'il pulffe ctre, je fuis trop heureux qu'il en 
depende. Si cetayeu vous deplait, ii fautm>n 
punir. Parlez-raoi avec la naivete de votre 
caraćlcre 5 derefperez-moi fans pitić. Jl me ret 
tera tOMJoiirsune confolation, celle d'idolatrer 
un objet charmant , de nourrir en filence un 
fentiment que rien ne peut changer, & d'avoir 
a vous facrifier tout le bonhcur de ma vie. 

•Du moment que je vous ai vue , madame , 
j'ai r^nti le defir de vous coi^noitre -, je ne vous 
ai pas plutót connue , que toutes les autres 
femmes ontdifparu pour moi. Si vous condam* 
nez mon amour , vous ne pourrez attaquer les 
motifs qui Tont fait li^itre. Je ne vou» parlerai 
point de vos agrimens perfonnels. ... Eh ! qui 
en reonit plus que vous ? . . . Ceft votre ame 
qui m*a decide, & je m'eftimerois bien peu , fi 
je fayois refifter a un charme de cette naturę. 

Un autre , madame , vous demafnderoit par- 
don d'un pareil aveu 5 moi , je m'excure de 
Tayoir differe. Tout attachement vrai a des 
drohs, finon au retour Tdu moins a TinduU 
gence de celle qu'on aimc ; & ii n'y a que de 
petites ames qui rougiffent d'avouer cę quHl eft 
glorieux de fentir. Encore une fois, ne craigncz 

point de m^affligcr : je m'attends a tout 

Mais , de grace , ne m'afHigez que le moins 
qu'il fera poflible. .. . Je n'ai pas , je crois , 
bsfoin de figiier pour etre reconnu. 
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L E T T R E III. 
De madame de Sefmrtges , au €hevalier» 
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V O U s me demandez , monfieur » de nc vous 
affliger que le moins poflible 5 & vous m'afflige2^ 
vous ! Q.uand je le croyois mon ami, quand cette 
idee faifoit mon bonheur , ii n'eft. . . . N^im* 
porte : je vous rends juftice \ vous etcs hon- 
nete , fans doute , & plus qu'un autre : mais 
1'ampur nem'en fait pas moins une peurafFreufe. 
Eh ! comment ne lui pas preferer Tamitie ? Son 
charme eft pur, ii ne doit rien a Tillufion , nę 
tient point au caprice ; Teftime en formę les 
Jicns , le tems les reflerre , jamais aucun remords 
n'en trouble la douceur \ cat enfin on ne nous 
permet pas d'aimcr , a nous autres femmes. Uu^ 
fagc n'a point dćtruit le prejuge : malgre rexem- 
ple, j1 Aibiifte dans nos coeurs. Sans doute a 
plaindre lorfąue nous lui Factifions notre pen- 
chant , ftrement meprifees alors qu'il nous en- 
traine> nous fommes condamnees i etre cou« 
pablesou infortunees. Voi!a le fort des femmes, 
& on les croit heureufes ! elles qu^on attaque fi 
fouvent par air,#qu\)n foumet fans reconnoiC 
fance , qu'on calomnie fi legerement ! elles qui 
onta craindre;, en aimant , non feulement,rin- 
conftance, Findifcretion d'unfeul, mais encorę 
le blame de tous ! Croyez ppurtąnt que je fais 
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&ire des difierences , & que f apprecie tout ee 
que vous valez. Ma defiaiice n'eft pas defoblU 
geaiiue ; elle ne roule qiie fur un fęui article : 
ic ferois bien fachee de la perdre j fut-elle in- 
jufłe, elle eO: necefikira RćflćchiŚez-y s[vocre 
4ge , vos liaifons , les circonftances ou je me 
trouve , tout devoit vous defendre un fen^ 
fnent póur moi ; cout femblóit au moins devoic 
woiis en interdire raveu» 

mĘmtmmmmmĘmmmmmamĘmmmmmimmmĘamam 

LETTRE IV. 

Du chtualier » ^ madame de Smanges. 

Łh bien t madame , je vais dane me faire une 
ecude de diffiper au moins vos preventions ^ 
ft quand votre defiance aura difparu , tous 
conviendrez qu'elle n^etoic pas rennemi It plus 
cruel que j^eufTe k combatcre. 

Quoi qu'il en foit , je ne puis me repentnr* 
L'aveu qui m'e(l ćchappeeft une joutflance pout 
mon coeur; ii me donnę au moins ded droics k 
votre amitie , & tout Teiitiment qui part de vótrc 
ame ne peuc 6tre indiiFerent a la mienne. Jai 
connu quelques femmes : prerque toutes ai« 
moient mieux infpirer des deórs que de Famour. 
Vous feule avezrempliridee que je me fuis faite 
de Tecre avec qui je voudrois pafler ma viet 
vous feut,e ave2 tout \ & ii fembie que , dans 
,vous, les graoes aient pris plaifir i parer la 
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Tcrtu. Combien je veux vous airacr ! combiena. 
helas ! )c voudrois rous pitirc ! Je vcux , ajr 
moins, que yousdifiezun jour: pourquoi n'ai* 
je pu m!attacher a lui ?*Peot-śtrc ił tiit fait mon 
ponhęur , •& fętois furę de faire le iien. 
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Du €bevalier k t^aiarm d$ Senange$. 

0> I ▼ou^ beamc ycux fe lont ouverts trop tót , 

refermeaules. La repetition du nouvcl openu 

comiąue n'a point lieu. Les aćleurs font mala« 

des , les róles ne font point fus , Tstuteur fe 

ptaint , moi , je me d^refpere , & vous , madame, 

•yoHs allez vous rendormir. Votre yoyage cft-łt 

tou jouH fixe a demain ? Vous pattez , pout 

huit jours J Qu« deficcies ! Votre focićte a pouc 

moi un charmeinexprimabTe, & je li^enYifago 

qu'avec le plu« vif regret le tems de votre ab- 

fence. Si vous pouviez Hre au fond de moii 

cocur , & favoir k quel point ii vous eft devouź , 

vous me pardonneriez des fentimens auffi pur^i 

que Tamę celeAe k qui j'en dois Phommage : il$ 

feronc mon malheur , fans doute ) mais ii e{| 

impoilible q.ue vqus^ m'en faffiez des cfimes. 

Que de chofes f k propos d^une rep^ition d'o^ 

pera.comique ! . • . Je ne fais plus oe que Je dis } 

le ne fais trop ce que je devieridrai i mais ce qud 

)e fais k mervetlle tC^cfi que je ne cę^erai jam^ą 

rifYQUS»imec, . 
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L E T T R E V L 

De madame de Senangest au chevalier. 

Du ćhateau de 
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J E mene icl"unc vie bicn fage. Je mt couche 
de bonnc heurej je joue peii j je m*enferrae 
pour lirę : nous avons beaucoup de monde; 
ous avons» helas! un certain mondeur , done 
e vous ał parle. II eft plus nietaphyfique que 
mais s ii diiTerce a tort & k travers » tanc ąu6 
a jouniee dure. Jie Tecoute quand je peux : je 
le comprends rarement. Je nelecontrarie pointa 
fa poitrine eft plus forte que la micnnci U 
prend ma foiblefTe polir de la docilice, ii eft alTez 
ćontent de moi. La politioti du lieu que ^'habice 
eft fort agrćable , fur tout celle d'un payilloa 
delicieux , que la riviere borde , & ou nous 
allons prendre Tair, comme s'ilne faifoit pas 
froid. Malgre tout cela , je reviendrai a Parłs 
avec plaiGr. Les printems ne font plus que des 
hivers prolonges. Millegraces des trois lettres 
que vous m^ayez ecrites. 

A propos, la duchefle de ***, dont le ćha- 
teau eft voifiti de la maifon ou je fuis , eft venue 
nous Yoir hier : elle nous a amene les perfonnes 
qui etoient chez elle. La marquife d'Ercy , avec 
Qui, dit-on, yous etes exti:emement bien^ eu 
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itott. Uentretien eft totnjbe fur vous ; voi|s 
devez etre content ,moniieur, tres-contem de 
Tinteret avec lequel elle en a parle. J'ai cru vou9 
plaire , en ne vous ie laiilanc pas ignorer. U y a 
toute apparencę que vous obdendrez la place 
qu'elle follicite pour vous i la cour. Je vous en 
faismes complimens , ąind que de Yotrecoi^C 
tance : elle augmente la bónne opinion que j'a^ 
yois de cette damę ^ & Teftime que j'ai pour 
vous. 

" ■»™^»»»— — ™»ff» 

LETTRE VIL 

Du chivaliery ^ madame de Senangeu 

iL>i j'ftois eKtrimement hien avec la inarqtiife 
d'Ercy , cpmme vous ave2 l^air de Je croire > 

. madame , jen^aurok point rjrque pres de yous 
un ave)i qui ne pouvoit echapper qu'a ramour 
le plus^ tepdre , & Ie plus^ refolu a tous les facri- 

; fices. Je ne yous diilimulerai point le goi^t tres« 
vif quej'ai eu pour elle: vous n^ignorez pas, 
noą ,plus , lęs (eryices qu'elle m'a rendus. Le 
goikt eft i^fle, ii ne reftequela recon noiflances 
& yotre coeurn*eft point fait pour d^fapprouyer 
ce qui hongre le mięn^ Croyez , madame » que 
mon ame etoit librę , lorrque j'ai ofe vous Pof. 

. frir- Ceft maintęnant qu'elle eft enchainee ^/^ 

, qu'elle Tcft pour tfyujours. Qy'ils etoient v>u 
bies 9 les noeuds qui m>nt rece^u jufqiiHcifS 
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<|oe )e les ai rómpus arec joie ! Je 6nirał {$at 
, Mir tout cc qui n'eft point vouś. Que nc fuis- 
|e aflez heureux pour <jue vou9 m^impofiess 
des toix ! A'vec quelie pr omptitude 9l quel tran £- 
port vous ferłez obeic ! Mais hźlas ? voii$ ne 
m^ordonnez rien > & c^efl: froidement que vous 
(bupconnez un co^uf , pu vous flhtes ałluiiiet 
une paffioii dont j^aime jufqu^aux tourmens. 
IX cft pur 5 ce coeur , piiifqu'ii cft a vou$ ; ii eft 
digne de recevołr votre image , votre irtage 
adoree , qui eclipPe tout , ^ laquelle rien ne peue 
fenifeler,&qu'on prdfaneroit en ła comp aram* 
Je vous idolatre. Jamais fyrtipatbie plus doude , 
sti plusfdrte , n^aemporte un etre Tcrsun autre* 
Au comble du malheur, vous me verreż cherit 
le lien qiit m^aura dechire » me conbplaire dans 
mes larmes , & vous olfrir ce douloureux hom- 
mage , le feul peut-I^Cre que vous vt)UJ^ez accep* 

ter. De grace , fern^ez PoreiUe aiix propos ^ 

aux conjećlures du public ; elles ferom-faulTeś ^ 
toutes les fois qu'eiles attaqueronc mon horinl;- 
tetl. Dćteftez avec moi les mceurs d^un^ mond^ 
•l^rficuteur & cruel , oii la yertu eft toujours 
jugće defayantageurement * parce que' c^eft tou. 
jours^ la corrupnbn qui la juge. .... Vousf Htś 
mon ame, ma vie ^ mon univer». Je póórroisi 
4^re błeH plus aimable \ mais it efi Impoflible 
4^aimer mie^ux/ Encore un coup ,' difpófcz de 
^oi 5 fcrvez.vou8 de votre empire j ayez dfes 
•Yolont^ , des capricesm&mc \ je mettrJi ińoa 
boiAeurilesfatisfałre.Unbilletde deux llgnes, 
wi r^a;i^ii , un mot^e yoiisj m'^eve au oomblf 
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^ k ^licitć *) & n vous m'enleve2 tcut > jufqu'4 
refpoirda Yoiis^flecfair , au moins uem^óterea^ 
vous jamais cetu mełancolie doucc 9 9ui nalC 
d^ti0 raal (łottc on adore la caufc. 
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Du haroa mi d)tvalitr. . 

Vf u A N D votre ame foufire , mon cher ckcf- 
va{kr , vous ayesc rairon de Tepancher dans lat 
fluenncji Opoięue rexperiei)oe m^ait agu«rri 
contrę de cenaines foiblefles , ję poiinoi$ lei 
l^rnnes q4j'eUes a>i^cent , je plains le$ ma.us^ui 
en rćfultetit. Je hals ces pfailofophes ohagrin8> 
qut croient a'ap|irocher de la perfei^on , a^me- 
furę ąu^iU s^endurciifent j je penfe « moi, quUU 
s^en ćloignent par celte cruelle apathie t oet 
^^fme revoitanc , qiu brife Ua lie^n^ de la fo- 
^kxk & en detfuit tom les rppports. 

J'ai tourne en t^v^ fens <Jan$ le tourbiilon o4 
Wtts fetes: je ciinnois )e touiiiient d*&tr^ prefie 
entre une double intr^fne j d'obeir lantót a iba 
toeatn tantót au procide ąui le a>nirarie; dV 
ir«ir s^ fikr uoe ruptiure , unę iiitiri^ii^ ^ nouer 9. 
& deux amóurs>propres de femmea ą mener de 
ftont. Ceft a force d*avoir eprQuv4 le mal-aile 
^ui nait de ces eombaca > la fa^itte det$ {ouiiTan- 
«e« , la crirodea in^deUtćs , que ^ai^^pellć la 
4«tfbn k nma f0i;K>tti:s. Je me £uts M$ d^icre ef> 
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. t:Iąve i yń vou1u €!cre homme y je le fuis , & jeae 
*date , pour m'en arrogfer Ic titre , qjue ^u moment 
^oii j'en ai refaifi les privileges« 

Je me compare a un voyageur qiii , apces 
avoir erre long-tems dans le creux d*ui1e valłee 
aride & brdlante , refpirerolt enfin l'air frab 
&.libre des montagnes. 

Món pauvre chevalier , vous etes encore au 
fond de la vallee ; je vous domine , & c'efl: pour 
Vous etre utile. L'oelil de l'amitie Vous fuit daiis 
ce dedąleou ie fil echappe a chaque inflant. Si 
elle n'ćolaite pas tou jours » elle confole au moinsl 
'Mes yeux fontouverts> j'aiarradie le bandeau 
qui les ćouvroit; mais je le reprends pour eC- 
•fuyer les larmes de mon amł. 

jSouvenez«vous de la converfation que j'eu^ 
<avec vous , quand )e vis naitre votre liaifoii 
avec la marąuife d*£rby : j'ai prevu ce qui vous 
arrive. Elle a un rang a la cour , des entours 
brillans, une figurę qu'on cice, un credit qu'eli^ 
*aprouveren un mor , comme vóus dites vous 
autres , elle eft fur le grand tr^ttoir. Tout celg 
•ćtóit feit pour dśranger une jeune tete. A vótre 
figę, on eft plus vain que fenfible. On fe livre a 
ce qui flatte ; on eft amufe ,' le premier mois ^ 
languiflanc, te fecond ; ennuye, le troifiemei &r 
Fon finie par brifer avec fcandale Tidołe qu'oii 
s'etoic faitc par vanite. 

Le moyen que vous puffiezaimer long-tems 
une femme abforbee dans les calculs de 1'^trU. 
gue , les incertitudes des projets , & qui remplit 
les vui4es de l'ambiuon par le manege de Ui 

coquetterle \ 



/■ 
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coąuctterie ! La marguife d*£rcy eft će (ju^oii 
lippclle UfiefeńtfHć d^affkires. Ccit daits ce fiede 
fur-tout que s'cft multipUee ceete efpece dMn* 
trigantes , qui ont leur cabinet il'etude , aiufi 
qu6 leur boudoir i qui raifonnent^ decident , fś 
jiment a corp§ perdu datis lapDlitiqoe, & r&vett€ 
ejfentiellementi en faifant des noeudss , aux abus 
de radminiftration. * 

Ou volis fetćs-v6us cmbarc|ue * nlon chet che- 
valicrtQuelle maltrefTe v<ni$ aviez choiiie ! Jft 
vou8blame dc Tayotr prife , & nón de la qulttcr, 
Vous vous exagercż Voti:e ingrarittide. A DieU 
ne plaife que je vous confeitle urt procedź lH&mo 
ćquivoque ! Mais, croyez-tHoi , la recontioiflance 
ne condamne paś aux angoiSes d'une ćternetle 
fidźlite. Uahiour eft une martłere de s*acquitter 
quis*ufe trop vite. L^indeperldance de ce fen- 
timetlt le rencł incomptatible aVec le joug deg 
bienfaics. La fnarquife d'Ercy vous a fait avoir 
tin regiment » procure une exiftetice k la cour % 
clle vous a prónź * prefente par-tout : Vouś lul 
fetes redeVable dequelques dćmarches ; fort bieni 
jurque8-li : mais eUć vous a pfls , affiche, tour- 
mente ; vqus avc« apporte dans cett^ liałfon « 
une fiffure charmante ^ de refprlt , un nom , & 
de la jeunefle. Vous voila qliitte. Enfin , tout 
to admirant des fćrupules quinfe peuventnaitre 
qne dans une ame delicate , je ne veu3^ point 
que vou^ foycż yićlime d'un exces d^heroJrme. 
Votre ame eft noble ^ honnźite, fenfible^ mais 
«lte eft netJye, ardente & foiblej on peut la 
corirompre , & la ^rquife d'£rcy en eft trcs^ 
Tome II. C 
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cipable : je cńint riiifloeiKe d% fan canićkrt 
IM te vó^e > je craki$ que Cmi elćgaoce penrer fii 
M€ voue gs^ńe i & , duc-elle e^e premier mBif* 
ire & vous prefwłre peiil adjoiM ^ je dok veiis 
arraeher , ft'U eftpoffible , a fes dasgereus aiiłfi-^ 
eee; II n^y a poioc de pr incipes dom Hne fesMiie 
adroite ne vienne a bout. 
. Qii'il eft. a cfaindre » Tetrc enchantefir & 
pertkłe ąui abi^fe des momens faorćs cle fm 
joui^ance & du bonheibr 9 pour invker a« vke 
^'łt rend aimable , & endon la vec(ii » aux 
a^eens meme de la Toiupce ! 
' Venons a madame dc Senanges: ouiy lane 
doute , je la canfioisf c^ft yo^s dke ^ue je 
l'eftime. Son amiae peur moi eft un des (buk 
vemrs doux&rpurs qui me fuiTem dans ma (ch 
łicude. Voi)s me demandezdes deiails^ je con-^ 
^ens a voii» en donntr^ viendront apres lef. 
confeiffi ąue ;e róus dois , aucanc pour elle gnę 
pour veU6 ^ Gar voQ8 m^intere^ez Tun & Tauire 
ąu m£^e degre. Ue vous impatiehtez pas, lU ' 
fez ma lerttYe avec attention, & fur-toutfaices- 
en votre profit. 

Madame de Senangęs eft filie du marami 
de***j milUaire diftingue, qui , refte Teuf 
de bonne beure y ś'appliqua ^tout entier am k^i^ 
de fen educacion.; li raimoic avec tel^^f^itę h 
maie ił ne confulta pas ańoz fon gout r.- c(ane 
r^tabliflfeiDent quHl lui fit faire. Seduit par.;|e 
rtng du yicomtę de Śenanges., ii combatfti; 
forreiłtent la reppgnanee de. ia filie » temoigna 
le dellt cle la vaincre > 8c malhietireulement y 
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rloflit. J? ne prevoyóit p< 
d*iJnti pareilłć imion , le; 
cotitet t les maux ttop b 
6e ces flCEuJs mai alTórtis 
łiiftime. II C6 reprocha I 
Ta fiWe , detelk Tabus Je' 
i^lit de chagrin, deux ans 
a*di( fouhaite fi ardemhi 
vir d^eJcetnpIe a ces peres 
rśs, qui armćs de leurs^ 
nation de teurs filles'« l( 
COmme des tifolaveB , & }i 
łe£ defbtdres oći elles fe ] 
Ui prenlte^s artifans. 

Lti ^Ile du marguis n*a^ 
duand etifi epoufa M. de S 
deja cinquante - cinq. Coi 
de fit vie dans fon gouvet 
Ileut-etre pas eu roccaCo: 
Contltiltre. . . . ■ ) 

' Ceft un homme if une taille estraordióJure^^ 
59 figtlre ć{l impófante & dura, fon tt>b Jbipi;* 
ńAU & bimf^iie \ ąuand 11 prie , -oii diroit ()u*i( 
COfflnlande. Le peu d*attcn^iotI qu^ a- tóu-; 
jours mis dans le choix de fes niaitre0es * ..%, 
foftiBf en lui le mepris raiioniie qu'U a potir, 
Ie»fen^m«s ; il croie que la vertu eil ętrangfre 
a ce fexe , & qu'avec lui il ^ut fctre dupę 04 
O^raA. Ce fyftćme atioce > Joint au penchani 
iuitUreT , a developpe dans (on cceur la jaloufW 
& plus injulle dans fon ^rincipe , la plus a^ 
nmCjdflnsfcs eflets. J«nevÓuspeindrai point 
Cij 
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toutes les fcenes horribles qu'elle a occafioti- 
neesj & dont madame de SenaHges m'a fkit le re- 
cit. Peignez*vous une jeune femme honnftte 8c 
timide , au pouvoir d^tm vieux defpote y ąvA la 
meprife & ne Tenyifage jamais qu^avec ces yeux 
^ont on efiiraie les coupables qu^on chercbe k 
pćnetrer. II ne lui echappoit pas un mot qui 
m fóc nial incerpretć ^ un regard qui ne f(ic 
fufped. Son filence ćcoic ie recueillement d^une 
sime qui veut tromper. Parloit-ełle ? c'etoit une 
ledudion qu'elle eflayoit , & dont elle Youloit 
s^armer contrę lui. Le barbare ! {i\ tyrannifoi€ 
jurqu'ik fón fommeil ; ii veilloit i cóte d'elle » 
avec la p&le inquietude du foupcon , pour t^ 
cher de furprendre dans fes reyes quelques 
fentimens caches , (]ui puiTent fervir a fa ragę » 
dejprźtexte ou d'ahment. ' 

Telle fut fa vie dć fept annćes : pendant cet 
intervalle , elle n^a. pas cefle d^etre un modele 
de douceur , de decence & de modetation. 
On la privoic meme de fes larmęs ; tout retom- 
bbit & cefoit fur fon coeur. N'importe. Elle fe 
defeńdoit jufqu^au murmure ^ elle croyoit , k 
fbrce de bons procźdes , adoucu: Ip tigre auquel 
elleetoit unie; ,V;ain efpoir! ii acquetoit un 
Aegri de furerujr k chaque Vertu nouvelle ąull 
decouVroit dans fa ćhatitiante cońipagrie. . . 
'" l^fle enfin d^Sttt^ maltraitee, a^ilie , eptee 
datis les heures nieihe de fon repos , ' el|e Ij^ re* 
fugia dańs la maifonde M. de Val6is, fonon- 
de , Ichez lequel elle loge encore. dujpurd^huu 
Ceft de U iqu'eUe śmplora & qu'elie ot)tint 
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unc feparation , k laąuielle M. deScnanges^con- 
femic , je ne fais par quels motifs. Elit lui pro- 
pofad^aller dansun cduvent, ou derefterchez 
le rerpcćfable M. dc VaIois. II lui permit te 
dernier afyle , & luiaflura une p^nHon afTez mo- 
diqae , qu'elle accepta avec tranrport : c^ćtoit Ib 
gage de fa liberte. 

Oepuis cette ćpoąue , Senaitges a prefąue 
toujours vecu dans fon gouvernementi tnais 
it iait de tems en tems a Paris aueląueś voya- 
ges fecrets, pour obferyer les demarches de fa 
temme, & s'enivrer, fans qu'elle le fache , du ^ 
plaifir de la voirł car ce forcenź aime ! U eft ^ ' 
puni de fa jalouHe , par les fureucs de fon 
amour ; on m*a mfcme aflurź qu'il brftle de fe 
reconcilier avec elle. Qiłel ettange contrafte 
dans le coeur de J^omme ! 

Telle eft , mon ami , la poiition aćluelle de 
Jafemme que vous aimez, & a laquclle * fi ySi. 
quelques droits fur votre coeur, vous allcz rc- 
Juoncer pour toujours; oui, pour toujours. 

Vous etcs jeune $ un goftt vif peut avoir k 
Yos yeuz tous les caraćleres d'une paflion , la 
tfomper t vous tromper vous*meme , vous per* 
dre tous deux ; & puis n'allez pas vous raettrfe 
dans la tete , que vous ayez entrepris une eon- 
quete facile. Madame de Senanges eft aguerrió 
contrę Tamotir , par tout ce qu'elle a foufFert , 
& par fes propres rlftexions. Elle fut trop long- 
tems afiu jettie , pour ne pas trouver le bon- 
heur dans le charme de Tind^pendance. Les 
iiorribles lien^ qu'elle a traines pendant fept 

C UJ 
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anf , ont laifle daw (bu ame une impreffipti de 
cmt^te y qui l'avertit de n'en pbis prendre de 
^auyeaa;!^ CUe refpire » elle eft librę » elle eĆb 
.^eijreufe. 

A fts yeiix » les chores les plus indifferente^ 
4evieDpent des plaifirs* t^es (pedacles qju^elle 
embelliC » les fetes qu*elle anime , les hommage3 
Welle atdjre , toirt lui plait » tout reocbante. 
xM aime mieux etre amulee qu'atteiidrie t dif- 
tijujte qu'intere£[ee. Durant (a longue feryitude 9 
jon ame nc s^e{l point aigrie f elle s^eft armee. 
,Une. coqiiettene dMnftind plus que de prpjet , la 
iauve de fa fenfibilite qui jferoit extreme ; ou 
plptóCt cette coquetterie n^eft qu'une fenGbilice 
degpil^e , qut n^ofant fe concentrer fur un feul , 
fe repaiid fur differens objcts • & de vient flatteufe 
pour piufieurs > fans etre dangereufe pour elle. 

Une femme tendre ne )ouit que de fon amour : 
cełle qui n'aiaie point j rencontre un tropheei 
ch^ue p3$ p elleeftplu$ en valeur^ parce qu^eUe 
eft moin^ preoccupiec } elle jouit de tout , & ne 
fi^ue rien. Le cocur e(t bien defendu • taut quUl 
refte fous la gardę de Tamour-propre. 

Nc penfe? pas , m refte , que famę de ma». 
dąme de Senanges fe borne a ces frivole$ amii* 
lemens. Ellę Ipi rend d'un c6te » ce qu'elle lui 
^n)eve de fąutre. La bienfaifance , qui eft fa 
ps^^p f9vorite , lui fournit fans ceife des plai- 
firs aq^ jpur^ que la fource dont il$ emanentp. 
Uofteńtation ne fe mele jamais au defirqu'elle 
a d'etre utile \ elle fait le bien , par la feule 
impulfion de fu naturę » & prefere fon appro* 



bation fecrete k Torguell d'&trę IpUj^e par bi 
inulcitude. 

Td eft , mon ąmi , Tetre e^limable doiat vou$ 
croyez troubler le repos , & renvcrfer Ics refo* 
lutions;^ Coffez de vo,u.s 1ivrcr k d^s ide^s aufli 
fołies que pr^fomptuę^fes ; vous echouerez^ 
je vous €n ayertij. Voi>s etec aimabU, fedui- 
fanf 9 amoureux peut-ętre j vos agremens , vo^ 

?;races9 Yotreamour^ tout cela ne pourira vou$ 
.ervir aupres de ipadame de Cenanges. C'e(| 
une ame honn^te^ eprQUvee par le malheur , & 
qui n^eft heureufe quf par Toubli delicieuz & 
urofon^d des go6ts ąui vou$ etoi^rdiiTent > ou » 
uvous Taimez rnieu;:, dc$ featunens qui vou$ 
occujpent;^ 

Ainfi , je vous coo/cille de nV pjus fongcr , 
d^ąpres la certitude ou je fuis , q.ye voys ne 
rćui£rezp9s ; & ]e vo]u$ le cpnfeiljcrpj^ diay(in#> 
tageencore , (5 je poyyois croire a yotr,e fi^cces^ 
Ne vous preifez point de crier ąu paradoxe. 

Quels reproches affrp]ux , eternels & meritef 
ne Yous fęriez-vous p.a$ , fi , apre$ r^yoir renr 
due fenfible, vous cefliez un jour dc TiBtre; 
Qui , yous , vous chevaU.er , vous pourriez por- 
ter le troAible daps un coeur paifible , 3rrach,ef 
au bonheur une ferame ^erped^bU * qui fijf 
matheureufe fi long-tems , h f(^duire pour \ę, 
perdre , l'expofer a toute les horreurs d'ui;i 
abandon qni ferojt fgivi de fa mojrt, & ne powŁ- 
toit etre expie que pajr la vótre ! 

M^is ne percons point dans un aycnir fi 
trifte. Dąn^ cc momeat^ci, etes-v.ous librę ? 

Civ 
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Croycz-Yous que madame d*Ercy vous laiflę 
aller fans eciac , & que fon prgueil compromis 
nc ręclame point łe coeur qui tui echappe? Je 
fuppofe que madame de Senanges vqus ćcoute : 
dans quel labyrinthe vous jetc2-vous ? Je con- 
nois yotre faciUce ; les cris de la marquire yous 
en impoferont ; vous ferez rappelle par le fou- 
vemr de fes bienfait^ pretendus , vous vQudrez 
portferyer celle que vous n^aimez pas , vous 
tromperez cęlle que vous aimez s vous rere:i^ 
fauy, malhonnete & malheureux. 

Je romprai tout-a-fait ayec la marqmre » 
m'a11ez-vous dire 2 vou5 le promcttez , & ne le 
liendrez fńs j vous vous recricż , je vous crois^ 

VoQs voila le plus tendre , le plus fidele des 
amans. Madame de Senanges n'en fera pas moinc 
la plus infortunee des femmes. Uccil percant & 
jaloux de fon mari eclairera VQS demąrches , 
devoilera vos fecrets , faiOra roccadon d'une 
yengeance juridique 5 & vous pleurere? en 
łarmes de fang la pertę de votre maitreffe t 
fon deshonneur* S^ finutilite des eonfeilc de 
Yotre ami. 

Armez-vous dc fermatę. Plus vous alme? ma- 
dame de Senanges , plus yous deyez la fulr : c^eft 
lin efForc digne de yous , & dent vous yous ap- 
ptaudirez un jour. Je ne Yeu3c point que la fem- 
me qui m'eft la plus chere , foit malheureufe 
par rhomme que )'aime le plus. Voyez-la moina » 
attendez que Yotre amour fe changę en amitie , 
& YOUS joułrez alors aycc^delices d'u|i fęnti^ 
ment d^autant plus flatceur , qu'il fera lę prix 
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<Fun triomphe penible , •& le garant d*un coeur 
courageux. Je vous embrafle. 
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Du chevalief' , au baron. 

Jut n^ęfl: plus tems f baron , mon fecret m*^ft 
echappe. J'aimoJś , je Pał dit, & j'aime davan- 
tage. Ecartez 4a trifte luitiiere dof rexperience. 
Je me plais dans mon aveuglement , dans mon 
delire 9 }a raifon n'y peut nen. Sur d^etre maU 
heureux • fur de Tetre toujours , Je n^eri ferois 
pas mo^ns aćTermi dans mon fentimeńc. Que 
dis-je ! ii n'y a de vrais malheurs a craindre « 

Jue quand Pamour eft foible. L'exces dę.U pau 
on fait tout fupporter \ la mrenne ne connoit 
ni confeils , ni frein. Je ne fais fi les preiTenti* 
mens de mon cocur me trompent \ mais Paye- 
Ąirne m^eflfcaie pas. Quoi quevous difiez>ma^ 
ilame de Senanges peuc devenir fenfible. Si ja^ 

mai$ ! « Ah , dieu ! avec cet efpoir , ił n^eft 

rien que je ne furmonte. Cher baron , J'ai be- 
foin d^une ame ou je puiflfe dćpofer mes peines» 
mes plaidrs » mes craintes & mes erperanćes. 
J^ai choifi la v6tre » & j^ai bien choifi. Je Yops 
dirai tout , ne me plaignez pas : j^aime trop , 
pouf ne pas meriter Tenyie. Uamour, au de- 
gre ou je le reflens, eft la perfećlion de Thur 
manite. 
Qu'elle eft belle madame de Senanges ! Oiiełle 
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«me ! Je w pui$ pranoncer foi;i nom « &n^ 
litie emocion , un tro^abie , mi fręmiflę^l^nt uni^ 
verreL Ce nom repond k mon coeur. Ah ! ba- 
i^ , vocre calme ne vaiic pas mon dćibcdre ; 
je le prefere a tout ; & fi Totj 0i'offroit une 
fuite de longs jou»i pai(k)les & ferekis , ou un 
feul de bonheur , p'eft.a-dire . un feul ou je 
ferois aime 3 je n^aurois plus qu un jour a vivrc^ 
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De la mąrquife ttErcy f <au chevalicr. 

Du diftteau de**'*. 

% 

SiVEZ-V0U6 bien , ckeVftlier , que vou$ 
devenez un hpmme infoutenable ? D^honneur , 
je fuis fort Miecontente de vous. Voila ąuinze 
jours que je Tuis i^ , & que vous reftez , vou$ • 
dans votre emiU7eux Paris . comme ii rien np 
YousrappeUok ailteurs« Mais je n^ai gardę de 
Vouś en faire des reproches. Les quereUes m'ex- 
ecdent , \ts bouderies font mifirables, yeneź 
quand voiiis voudr€Z,& ne croycz pas que je 
fefle refonner łcs eclios des tehdres regręts de 
V4)txe abfencc. Jene fuis pas bergere , comme 
s^ousTa^iez; &fi jefetołs, j'auro1s toute la co- 
quetterie 4]u^oa pcutav©ir a« village. L'univ(ers 
cllici. La4uGhefley donnę des fetes cotuinuei. 
les y toutes les femmes y font arran^ees , ii n-y 




^^Ąuemol ^^^nabandonne impitoyaMemeat^ 
^ qui m le jCpur^ife jd'en rire. ..... Nous avon? 

Jlap^eCdeaibe , ąm joy^ Tagn^ , ^aHe les jreus^ 
rpi^t tam q»'eUe v.aut. Ce qu'il y a de fingu* 
]|ier/p'^ll ęiu^aye^ cette pudeur & cette petitf 
(^contiei90ńce Maiv^ » iclte ch^oą^ d'ainans top$ 
les jouirs. jFIler i {oupe » on Im d^maijida UM 
jpl^n&a , il faJlut )a prier Mnd^tu des Gecles ^ 
4^ ^t toutes f^ mmes » ie ca<cha fops fa fer* 
viett:^p dó{>l4>yai!bsf rapes en^nunes, & finitpar 
lipiUf <Qł|^ni:er9 avec toute ritiKenuke coiavena. 
Jble , lc$ fw;c4cs les plus fcai^dalcufcc du monde^ 
Jji barpqni^ de *^ * noos ęd ąmvćc , il y a qiieU 
ques jours , efcortee de fon eternel epoux , ąui ą 
ym Ac rouler quas;id il marchę , & qui » quand 
41 a&i^ , tom: €1? coulaiłt , le tourdu parterre , f^ 
^icrie forTutilke de Teserpice , & le p]aifir d# 
vłvre a la campagn^. Oh * la honnę hiftoire ąuę 
fn a ^oijis conter ! Le lendemain de lcjur arri^ 
veie , <M9 ch^a le fangUer. Póur&}vi de toutes 
par-ts, & pres d'^re fbrce par les chiens , il ś'e^ 
ianca dai^^ Pjenceinte deftinee aux caleches des 
dames 5 j& vmt heqrter faiis tnenagemeni; ceUe 
,oa Cę trouvjQit la b^ronne. EUe ^etą des cris 
f^crabUs^ s'€vanouit ou ea fit femblant, & fe 
pfermic itoiites tes fimagrees d'«nc frayeur , dont 
perfonne ne fut la dupę. Mais ce n'efl: pas la le 
plus pk^fatic. Le fotTf quand on fut ra/Temble 
dans le fa^Ho^ » taiidis que les parties (e dirpcK 
ioięnt »le>gros baron s'avifa de ls'approcher d'eUc, 
comme clk avoit le dos tourne. Ne voila-t.il pas 
§uc ri^fifiport^lp creature renouyelleja fcęne 
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du matłn , & sUmagiric qu'ellavoit cncore Ic fiti- 
głier ?Nous ayions beap lui dire que c'etoitroa 
inari : elle s^obtlinoictDUjours a le prendrepout 
in groflb bece ; & je vous avouerai , moi , qu'aa 
{oiid ducocur, )e lui Tayots quelque gre dę U 
iiieprife. Pour cotnble dHnfortuneS) ii nous eft 
tombe firr les bras une manierę dc petit fci- 
|piebr, qui penfe Streprofond parce qu'il n^a 
jamafls pu deventr leger : ćet homme a la manie 
des vers; ii croit aux (lens. L'infortune feit dę- 
ła profe fans le fayoir ! ii vous debite d'un ton 
delegislateur, les grands principes de la feduc- 
tk>n , rnepriPe les ^mmes , & tranche du philo* 
fophe. 

J'oubliois undefcendant du pafteu^ Celadon^ 
ąui a'' fon teint , fa fadeur , & s^eSotce d'avoir 
fon ffmc. II brule refpećlueu Cement pour des 
divinttes fubalternes , dont ii eft fier de baifer 
la main. Son culte eft divertiifant : ii fe croit le 
ftcrificateur, lorrqu'il eft la yidimc. Quand ii 
parle , on foUrit de pitie , & ii fe Bgure gue c'eft 
du plaifir de fentendre : toujours content de 
lui , rarement de$ j^utres, ii les pcrfiffle, ils*en 
flatte du mołns ; on s'apperqoit qu'il le voudroit , 
on le lui rend. .. U ne s'en doute pas 5 plus fim- 
ple , ii auroit peut- &tre de Tefprit i mais ii ne 
łeroit pas G amufant. 

Voila , chevalier , le tableau vrai des origi* 
naux qui me rejouiflent ici ; mais ce coup-d'oeil 
fupernciel & rapide ne m'empeche pas de fon-, 
ger auX graves objets qui m'occupent. Je fais 
mes depeches tous les macins , & je remue^ Tćtat 
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du fonddetnon caUnet de tołlette. pmdesitt- 
telifcences dans tous les bureaux ; ii nV a pditit 
de miniltre quineconnoi£re mon ecriture t point 
de commis qui ne la refpede. Je propofe des 
ideea , on les contrarie ; je les difcute , elles pad 
(ent ; & en demandant touiours , )'obtiens queU 
quefois mbtne ce que je n ai pas demande. 

Nous attendons M. de ^ "^ \ Vou8 connoifles 
Tinfluence quHl a fur les afiaires. Je dois avoir 
nn traruail avec lui , & vou8 nV ferez point 
oublie. Mais , vous etes charmant ! tandis que 
je me courmente pour vous fttre utile , vous fetes* 
vous t d^ane fecurite que j^admire ! Reveillez» 
votts f s^U vous płait : d^honneur , vous aves 
une delicatefle ridicule , une probite cruelUmeM 
gothique. Pour moi, je n^eftime pas aflez moa 
uede, pour prendre tant de mefures aveo hiL 
Jetez un moment les yeux fur le tabl^U dć la 
ibcićte 9 vous verrez que Tinterec perfonnel eft 
tout, &. vos principes giganterqiies , rien. On eft 
intrigant , ambitieux ^ exclu(if ; on n'a point 
de ces confciences timorees , qui vous arr^ent 
ikrnoitie cbemin, & vou$ empicbi^nt d'ałleratt 
enind. De la philofophie, cbevalier , deja phiio* 
lophie ! Elle etend les idees hors des limites yu!* 

Saires , leve ces fcrupules mreurtriers qui retatu 
ent la marche, aneantiflent les reflbtirces, & 
vous roettent un homme a cent pieds fęjus ^re* 
Deyant ełle ^les prejuges dtrparoiflent9'niui(^4ąią 
toutes ces petites vertus de conventioi^ 4U^qii,e>« 
les on ne eroitplus. Vous ne favez donapaj^ qiie* 
'dansce (lecie de lumieres , on a renouyfilr Ig 
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morafe? Sb^e:; de votcetem t &m^ te lidiifrsfgfe 
pubłio f faififlez votre dćbris, ćoiiime tin ardtre i 
r^gardez encore une fois , & vot^ tóogk^ i'eJ> 
uetimide. Que de mióiocre^ u(iitp§tit Ie» pta-< 
ces qBi appartientteiit RB gi^ie! Que (ife ifakM 
lur des pićdeftatijt! Entr62 dans Isr catti^rć , M 
fut-ce (^ par indłgftatioM , fi potic ćti\6vet a ti 
fotttfe ce qufi n'effdu (łu'i Ve(ptit& atóa^talćns. 
La Fureur me gagfte. ; . . . ^ n^e tue a vobs pi^fe- 
cher , & vou^ fi'eif ptbf^i |yas. Vótis ifie§ /r/ę/^ 
pćran^ f Tachez de ^iritter vdtte ^atis i & de 
venk ttoiis voir. J'ai wop ó^mcfiit^próptć ptnń 
^oM oroire itifidele , & trop de fratK^lre- pónt 
vom r^otidre de ne pńi Tetre , fi V6tis vat]s Cótt'^ 
Attifez toajours avec cecce nonchffłaifyoe. Fafce^ 
vos rćfletions ^& nettie kAŚez pas le t^ms dd 
fińre les mktines s )t Aiiś terrible ^ ^aftd ji 

A propos i itous avons ^t£ derrli^Udmefit hiti 
tine vł(ke au chłteau dc * * * H y Wok ąufełi 
<9ii^ femtnes ^ui ne vdle]tc pas la petrie d'Sfn^ 

eitć«^ , fi ce n'eft pourtatit la t Jćomteflfe de Ser 
naiiges. Les horńtiies ąue nóus aid^oti^ nie^ćsi 
en rafFołoient jurgu^ati fcandale ; il^ pretenderif 
^D^elle eft de la plus jolie figurę du monde ;')^ 
il'ai point yU cela. Iii routiennent gtie, danr U 
eonterfatfon , ii lui eft ćchappź une fonie def 
traits fpirłtitels; je n'eti ai rien entendu. Hi f^ 
fffUti ^'a la rigueur ; cctte femme nit , darfs ft 
f^fbtitit , ^elque$ d^tatlś aiTez paflables s ttiat^ 
je tie puisf tne fifłre it fon enfemblc ; ii eft g^trche » 
A> fkirelHMeur ! & je parie qu'ełłe croir avoir Óei 



graees : ón devroit bien la d^fabufcr. Chargez- 
vou$ de ce foin , cheyaUer , fi vous la rencontrez 
iamais. ... Lir rencontrt^r V«U9 ?,Npn j j'itna- 
gine gu^elle va tort peu , elle n'eft j)oint prśj en- 
tee, & )e JMf cr©is pas <ł»'«łj© prewAde a ftlte : 
c'eftccqu'on appelle une esiftence tort eQUivo- 
que. InfoTHie2.vous-en , jev«u&prjei &ii vott^ 
tfot^feż querqu'bćcaf:on de n«imiher , pour lij- 
rtióur dd ihoi, ne la laiilea point echapperł H 
feut faji-ó juftice. Adieu. 




Lttrtt %t 

He maitMe h StftAtigis , cni ih&DtiUef, 

Je Cuiś fidete ^ ma parolć ; fa Votti , iHottfłdtit, 
detw beofcufć madame de Lambert, ^ui ayoit 
<fe U raifoii fahs eiFort, & qifi ^ri ćóftpille i 

V(jfrei fi Ifes ftmwitó d<Jiv^eftt aiftrcr . & fi les 
hommćs mćfitwit uti fetitłmewt , le ^tatidnortf. 

damę de Lamlett , pat €xempte , n'efit jias ap. 
SroiiY^ ceia. Stelle «ime elle «Vdit i?e<;be"d«rj 

r:>- J11-<U A^ H»Mrt Heń Mrć. tg ti« fals Mnt 
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LETTRE XIL 
JO0 madame de Stnanges , au chevalier. 

Iourd'huu Je me fuis levśe pretąue 
leurei j'ai dine au couvetit, foupe 4 la cam- 
pune I puis ^ un trifte wid ! & un partenaire 
qm ćtoit mechant, mais bienmecnant ! Je 
jouo mai , moi ; je fuis diftraite , & ce mon- 
iteuc ii'entend pas cela , ii dit quHl (aut fon* , 
nr a fon jeu ; ii faifoit un bruit , un vacanne i 
11 cómptoit toutes mes fautes s oh ! ii avoit de 
rouvrage. Cet bomme eft feyerc , je vous en 
Irćponds. J'ai pourtant refpede fon ace , autant 
que fi j^etois nee a Lacedemone ; car il eft vieux 
comme le tems , &'trifl:e comme celui d'au- 

{*ourd*hui.. Enfin , me voila , & je recois votre 
ńllet ; c^eft parler de chofes plus agreables. Je 
fuis bien au-deflbus de vos louanges , & ce*- 
jpendant il eft des inftans oii je trouve qu'ellcs 
m^źgalent i tout , non parFopinion que j'ai de 
ińoi, mais uniąuemenc par celle que j*ał de 
ftiOTi panegyrifte. Ces inftans d'amour-propre 
font cóurts ; la reflexłon me ramene au VraL 
Vous fetes honnete , indulgent, peut-fetre pre- 
venu ; & votre fuffrage , tout precieuit qu'il 

in'eft » lie m^emp&ćhfe pas de fentit ce qui me 

manqire. 
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manąue. Oui , je me reitds juftice , & jY ai 
du merite. II cii difHcile de fe defendre des elo-. 
ges i quand c^eil vous qui les dóiinez. 



LETTRE XIIL 

Du cbevalier , i madame de Senanges. 

J Erecois votre fecond billet, qui m^annonce 
que je ne pourrai pas vous voir aujourd'hui. 
II ne me refte donc que le plai(ir de caufer 
avecvous, & j'y confacre ma foiree. 

Je la tiens enfin cette madame Lambert fi 
vantee , cette pedante eternelle , qui erige Tin- 
diiference en dogme , qui ne fentant rien » 
Youdroit aneantir le fentiment dans les autres i 
qui crie contrę Pamour, parce qu'elle neTinf- 
piroit pas , & nous preche la raifon , parce qu'ap. 
paremment on n'en vouloit point k la fienne ! 
Vous ne Taurez de long* tems, votre regente 
dHnfennbilite. J'en brulerai tous les jours un 
feuillet,, en Thonneur du dieu qu'elle a fi mai 
traite, & que vous abjurez pour elle. A ^uel 
propos cette femme-la s'eft-eHe avifee d'ćcrire? 
Que je lui en veux ! Je ne fuis plus etonne de 
la feyerite de votre morale , dc la cruaute d4 
vos principes : c'eft de ceux de madame Lam« 
bert , que votre coeur eft arme > & toutes les 
nuits , helas I vous mectiez vos armes fous votre 
chev0t , pour efiaroucher » fans doute , ju& 
Tomi U. D 
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qo*atix r^es qui pfowoieat vous retracer Ie$ 
Mlices d'un tendre autfchement. Mais que dis- 
je ! je ferois trop heureux, fi vous ne deviez 
vo8 (brces qu'a une lećture » dont , a la lon* 
gue 9 on pourroit detniire Timpreflion. Votre 
ame n'a beFoin gue d'ełle-menie , quand elle 
s^aguerric comre moL Les moraliftes ont beau 
dire : bi natore n^a donnę aux femmes que ce 
qu'il fauc de coura|;e pour relifter qućłque 
tems ; ełłes n'en one jamais adez pour fe vain* 
cre toot-a-fait, lorrqu'elles cherident le pen- 
cbanc 411'elles one a combattre. Si tous eciez 
fenfible , )e vous rendrois votre Yoluroe , & 
je ne le craindrois pas. J'cn fuis trop fur, votre 
raifon n^eft que de TindilFerence. . . . Je ne pro* 
nonce pas ce moc, fans decouvrir toute Tecen- 
due de mon infortune. Je vous le rćpete, 
inadame s voos etes Tobjec unrque & facre des 
affećtions de mon ame. Je ne puis refpirer , 
penfer , agir que par yous ; ii ne vous echappe 
pas un regard qui n^ailłe a mon cceur , pas 
une parole qui ne sV grave , pas une volonte 
qui ne devienne la plus douce des loix pour 
mon amour. Oiii , f^ns doute , oui r je tien« 
drai ma promefle y je ferai tout ce quc vous 
voulez 4ue je Ibis , c'eft-^-dire ^ bicn malheu^ 
reux. Ma padion a trop de delicatefTc, pour 

S|ue les cranfporcs qu'elle fait naitre. ne coft- 
ervf nt pas łe meme caraćlcre. Les prir^tions 
de mon coeur font des jouiiTances pour le vdtre $ 
je me les impofe toutes 9 & je ferai payć des 
efibrts cruels de Tobeiffaccet r par Ic plaiik 
d^avoir obći. 
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Rien n^eft egal a ragiution quc j*eprouve ; 
& je vous avouerai qu'il fe mele a mes alar* 
mes le plaifir le plus vif que j'aie jamais (enti, 
celuide me faYoir iuroepcible de cette męme 
pailion , qlii me reduira peut-etre au deferpoir. 
Ne rebutez point rexpremqn d'uti actachement 
auifi vrai. Avant que vos beaux yeu^ foient 
fermes par le fommeil , repofez-les avec queU 
quHnterdt rurmalettre,quelque longue qu'el]e 
^uifle vous paroitre. Imerrogez votre ame , laifw 
fezy penecrer lat tóix du plus tetldre amour ; 
Ąu*i\ veille dąiis votre coeur> tandis que votis 
dormirez ; quHl en ćhafle i s41 eft poflible, la 
ttńńtei la defianće^ tous les monftres, fenfin^ 
^i le gardenc i Tailiegent , & tn'empechent 
tfen approcher. 

Demaih i maidame » que devenćz - vptis ? & 
4ue deviendrai - je 'i Je ne puis finir ma let- 
tre...i Que de tcms ecoule fans vous Voir ! 
La t^te me tourne. Ay^ż pitie de moi , &piBr- 
donnez U defordre de mes fentimens» en favi^iic 
de leur vivacite* 
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Du chcvalicr , a madame de Senanges* ^ 

OuELLE lettre , & quel charmańt proced^! 
Vous faviez que votre abfence m'alloit faii^e 
pafler un jour bien m%^ > vous avez trouve le 

D 1} 
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moyen de Terobellir , dii tnoins de me le rendre 
fDpportable. Voila de cesIIli^lclesquin'appar- 
tienoenc qu'aDX ames delicates. Pląs je lis dans 
la vótre , plus 'fy tro|]ve de pertedions qui 
echappent tnalgre vous au voiIe de la roodeftie » 
& donnent bien de Torgueii i celui qui lait les 
decou vrir. Votre coeur s*eft oovert a moi ; vous 
in'avez marque de la confiance . . • Tout moa 
amour eft paye. 

Je penfe comroe M. de Yalois : une ferome 
ne peut etre heoreufe fans PelUme des autres , 
fans la paix du coeur & lapratique de fesdeyoirs. 
Mais un attachement honnete h'exoiuc ni le 
repos , ni la coniideration , ni Tamour dos bien* 
ieances 3 ii fuppoFe meme tout cela , puirqu^il 
ne va jamais fans la verta Telle eft ma morale, 
& furement la vótre. Votrc raifon vous la de- 
guife n mais ne la detruit pas. Oui , croyez-le, 
madame , Tinftind confiis d^une ame fenGble 
eft plus puifTant fur la conduite , que toutes les 
reflexions. On applaudit a cette imponune rai« 
fon , qu'on ne fuit pas. On blame ce que le coeur 
▼eut , & on rexecute. 

Yoila ce qui arrive i tout le monde , & ce 

Sjui ne vou8 arriYera point , helas ! )'en fuis biea 
iir. N'importe > aujourd'hui je nemeplainsde 
rien : vous avez fu me rendre heureux, en de« 
pit de votre abfence. . . • Ah ! rie me parlez plus 
de raifon : un feul de vos regards detruit toiis 
les confeils que yous donnez. 
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LETTRE XV. 
De tnadłime de Senanges^ au cbevalser. 

V o u s m'avc2 promis ♦ monfieur , que vous 
fongeriez k faire les demarches neceflaires pouc 
la place de. . • . Me tiendf ez-vous parole ? Vocre 
negligence fur vos ińterets m'afflige. Vous ne 
▼ous montrez point aflez a la cour ; & Pon ne 
reuflitdans ce pays«lik r^ue par Ta conftance & 
Piraportunite, Les protećieurs s^endorment 
bien vite , quand on n'a pas te foin de les re- 
yeiller 5 & fouvcnt les atnis de la veflle n Y font 
plus ceux du lendemain. Vous avez des concur- 
rens dangereux , non par la foliditć de leurs 
pretentions , mais par la chaleur de leurs demar- 
ches ; la mediocritć eft toujours aćtive , le me«- 
rite toujours parefleux. Irons«nous yoir la piece 
nouYelle ? La jouera-t-on demain ? Aurez-vou8 
la bonte de vous en informcr ? Bon. Uiie chofe 
importantc , une mifere enfpite , voila les fem- 
mes! Conime les contraires fc fucccdent dans 
leurtete! QuelqueFois des philorophes 5 d*autres 
foisdes enfans.Tour-a-touT rolidessinconfeąuen- 
tes, legeres & reflechies ! De la juftefle par ind 
tind , de la franchife par catadere f de la dtfli- 
mulation par principess frivoles , parce qu'ełles 
ibnt mai elevecs 5 ignorantes , parce qu'on ne 
leur apprendriens foibles en apparence , & plus 

D iij 
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courageufes gue vous dans les grandes occa« 
fionsj tres-portees a sHnftruire, quoiqu^on ne 
leur tienne compte que de leurs graces 5 tantót 
facrifiant le plaiHr a Tetude ^ & puis , paifant 
d^une Jećluregravc, a rarrangcment d'un pora* 
pon ! n'eft.ce pas ainfi qu'elles font faites ? A 
qui la faute ? Mais fi , malgre tous tios defauts, 
les hommes Tont a nos pieds ; sHlś font rache- 
tes , ce& defauts 9 par de grandeś vertus ; fi la 
fcience eft douteufe, & Ic fcmiment fCir,nous 
n'avons rien k vous envier , ni rien a rcgretter. 
£nfin» dites-en ce qu'il vous plaira: plus de 
regularite dans les aetails ne formeroit peut- 
&tre pas des enfembles auili piquans , nę fut-ce 
que par les contraftes. Queile lettre ! comme 
elle vous enYiuiera ! Je n'aime point a. moralifer , 
& je ne fais pourquoi je men avife. Vous ni'a vez 
trouvee aujoiird^hui bien ferieufe. . . • « Helas ! 
Gui , je rćtois, • • • Adieu , monfieur. 



LETTRE XV L^ 

Du chev(tlifr 9 a madame de Senanges* 

O SER o I s- JE vous demander , madame » 

f»ourquoi vous dites tant de mai des femmes? 
I eft fingulier que j'ałe a les defendre contrę 
vous. Je leur trouve , moi , une philofophie 
charmante , une prudence a toute epreuve » du 
calme dans le coeur. • • * • tant de courage pour 



corabattre ce qu'elije$ mfpitent ! ATi j^^ąue notrc 
r^iifon eft folie ! & Que leur folie eft fenfee ! Ellcs 
puent aveo les pamons qui nous tourmeiitent » 
nous font croire cout ce qu^elles veulent, nc 
veutent rien croire de nous , & nous defefpe- 
rent en attendant qu'elles nous oublient. Nous 
avons jure tous deux de faire des portraits , 
niais ii falluit bien que je defendifle les femmes. 
V ous prolive2 quHl en eft de parfaites. 

AUons , madame, je ferai quelques demarches, 
puifąue vous rexigez ; je ferois coupable , en ne 
vous óbeiflant pirs. Dieu ! qu'il me fera doux de 
me dice : je n'agis que par fes ordres ! Si je de- 
fire les honneurs , c'eft pour les mettre a fes 
pieds ; ellc epure món amour-propre , en le fu- 
bordonnant a mon amour ! 

Oui , tout ce qui n'eft pas vous me devient 
źtranger. Qu'eft-ce , helas ! que la gloire , quand 
le ccKiir eft vuide, ifole par Torgueil , & qu'on 
ne jouit point de cette glmrc , dans le fein d'un 
objet aime ? Uambition n'eft que le dedomma- 
gement des fetres froids. N^ayant ni vertus qui 
lesinvitent k fe recueillir , ni fentimens qui les 
y forcent , ii leur faut des erreurs qui les jettcnt 
au dehors , & les enlevent a eux. 

Je futs bien reconnoiifant de Tinteret que 
vous daignez prendre a moi> puifque Tamitie 
fait penfer & ecrire avec tant de delicatefle , ii 
faut eiićore la remercier , ne point fe plaindre , 
& adbrer Tamę genereufe qui renferme tous 
les fentimens , hors celui qui en eft la perfedion* 

D iv 
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LET T RE XVII. 

De madame de Senanges ^ au chevalief ^ 

V o U s (lefeddez fi bien les femmes , que je ne 
puis me refufer k vous en marguer ma recotu 
tioiiTanee. ihie notre raifon ejł/olle, dite^-vous! 
^ que leur folie eflfenfie f Le magnifiąue eloge ! 
II peint a merveille la módeftie de votre {exe ; 
j'obrcrverai cependant , fi vous le voulez bicti , 
que ces hommes fi vantes brillent plus par le 
raifon nemetit que par la raifon. lis analylent ce 
que nous pratiguons s ils ont imaginć des loiz 
a^fez injultes, & nous les jugeons, meme en 
nous y loumettant ; ils fonc nos efclaves ou nos 
tyrans , & nous leurs amies i ils one trouve plus j 
commode d^etre des defpoces que des moddes» j 
& de commander & nous qu'a leurs pafEons. 
Enfin ces fetres foibles'( je parle comme eux) 
qu-ils dechirentf quUls trompent, qu^ils dedai- 
gnent, quMIsadorent,remportent fur leurs mai. 
tres , par cet attrait fuperieur au pouvołr. Oui , 
tout ufurpe qu^eft le leur , nous ne daignons pas 
brifer nos chaines ^ nous avons & le courage, & 
peut-fetrc Torgueil de les porter. Qu'ils s'en fef. 
fent un triomphej regner fur nous^memest 
voila le nótre. Regner fur foi! Ah, que cela eft 
bien dtt, & qu^on feroit heureufe d*y regner 
toujours ! Que je plains les perfonnes » dont les 
combats ne f6nt fouvent qu'accroitre ce qu'eiles 
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YouJroient detruire ! Ah , plaignez-lcs avec moi , 
moniieur ! L'obiet qui plait» quelque yrai , aiiel- 
qu'honnete quUl foit % n'en eft pas moins fufcep* 
tible de changer. Plus fon^amour eft vif , & plus 
on doit craindre qu'il ne śWoiblifle , (i c'eft ua 
des malheurs de Thumanitć de fe laiŚer du biea 
qu'on a le plus fortement dedre , s'U n'a plus les 
memes charmes aux yeux de celui qui le póf- 
fede^ fi. . • . Eh, mon dieu , que de (l! Je ne vou« 
lois que mettre les femmes au deflus des hom- 
mes i ou cette fantalfie mVt-elle conduice ! 




LETTRE XVIII. 

Du chevalier 9 i madame de Senanges. 

jD. h ! de quoi les hommes font-ils coupables ? 
Jene les defendrai pas tous. Mais , s'il en eft un , 
pn feul , qui , en commencant d'aimer , fe foit 
jurę d'aimer toujours , qui foufFre avec une forte 
de volupte , plutót que de deplaire a ce quHl 
aime, ne ni'avouerez - vous point que celui • U 
merita une exception? £h bien, madame, ii 
exifte ; & vous n^etes pas , fans doute , a vous en 
appercevoir. Mais, helas! vous yoyez tout, & 

n^etes fenfible a rien J'entends de ce qui 

tient^Tamour. Rignerfur vouS'mime9 voilale 
^iomphe qui vous flatte! Pourquoi donc cette 

EŁierre affligcante du prejuge contrę le bonheur ? 
'ampur leplusvif, dices»vous, peut s'a£oiblir« 
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infpire quelqu'interfet ? Quoi , mon eloigne^ 
ment feroit douloureux k votre;amitie ! . .. Je 
ne fonge plus au vo]rage de Londres. 'Moi» 
vous quitter & mettre les tners entre nous ! 
moi qui ne peux ibufirir d^etre (epare de vous 
pendant un jour feulement , qui voudrois vU 
vre k vos pieds , qui mourrois cent fois dans 
votre abfence ! Je cherchois une femme qui 
ptit me fixer , je Tai trouvee ^ je ne defire plus 
rien. Le feul reproche que j*aie a vóus faire • 
c^eft d^attirer trop les yeux. Oui , oui , je le 
repetę, je voudroisque Yousfufliez moinsoriU 
knte . faurois molns d'aUrmes , parce que 
Yotreame, cetteamefi belle , vous appartien- 
droit davantage > je n'aurois pas a vous dld 
puter a tous les voeux, a tous les hommages , 
aux diftracftions d^e toute erpece. Ł'eclat^ des 
charmes nuit quelquefois a la folidite des fen- 
timens. L'amour - propre amufe , dedommage 
de la pertę des vrais plaiflrs, de ceux dont 
la fource efl: dans le cocur , de ceux qui font 
laits pour vous. Mais quel triiłe dedómmage- 
tnent ! Que pariez - vous de craintes , de re- 
tnords ? Que cratnt - on , qu«nd on eft belle & 
adoree ? ... Quels remords peuvent naitre d'un 
penchant dślicat, honnete & vrai? Votre ame 
s^efFarouche trop aifement. Si vous aimiez ja- 
mais 9 vous feriez heureufe , vous le feriez 
toujours. / 

Pour moi, je fuis au comble 6e mes vocux; 
votre lettre m'a cnivre de joie , & le raYifle- 
liient ou elle m'a laiffe , nuit a rexpreinou de 
ma reconnoiflance. 
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LETTRE XXI. 

De madame de Senanges , ok chevalier. 

JEnefuis plus furprife , mondeur, que voiis 
m'ayez quittee tantót fi brufquement » ni que 
vous vous foyez refufe au defir que j'avois de 
pafler avec vous le refte de la foirec. Non, rien 
a ptefent ne fauroit m'etonner. Des engage- 
mens plus anciens*, plus chers , les feuls peut- 
fetre qui vous intereflent , vous appelloicnt ail- 
leurs i & moi , qui en ignorołs la forcc , je 
Youlois. ... je croyołs. ..>,. Je ne ycux , je ne 
crois plus rien. J*ai appris bicn des chofes , 
dans la maifon ou j^ai foupe : on a parle de votre 
conftance 5 & ce feroit une vertu , fi , le coeur 
rempU d'un objet, vous n'avie2 pas cherche i 
troublcr la tranquillite d'un autre. Quand je 



m'iinporte apres tout ? . . . . Ah , qu e je Tuis heu> 
reufe de ne eon noitre q.ue Taniitić ! 

LETTRE XXII. 
Bu baron 1 a madame de Senanges. 

Ol je vous ecris rareifient , ma belleamie, c^eft 
par diTcreuon , bien plus que par nćgligence. 
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Oji^auroit 4 vous mander un folieaire qui cultiv<ł 
fes champs , & ną lait plus trop comment va c^ 
tnonde-ci? Mais tout ruflique que je vous pa- 
rois , croyez que je fonge a vous > & toujours 
avec attendriflement. On peut perdre de vu^ 
les perfonhes qui ne font que jolies -, on n^oublie 
Jamais celles qui font aimables : vous etes Tun 
& l'autre ; je me le rappelle a meryeille , & le 
folitaire fe laiffe de tems en tems gagner paf 
les fouvenirs de Thomme du monde. Je mele 
votre idee k Timage d'une matinee bien fraU 
che, d'un jour ferein , en un mot, a tous les 
objets rians que me prefenteńt les fcenes va- 
riees de la campagne. Vous &tes toujours pouc 
quelque chofedans la foule desbeautes qui me 
font ofFertes par la naturę. 
. Les eloges d'un habitant de la campagne font 
fimples comme elle. Eh bien , ils n^en forit peut- 
fetre que plus piquails pour vous. L'odeur qui 
s'exhale des prairies , vaut mieux que ces par* 
fums compofes & vaporeux ^ qui enivrent les 
fens , les accablent i & EniiTent par les ćmoufTer. 
Lc bon M. de Valois me donnę de tems ert 
tems de vos nouvelles. Je fais par lui que vous 
4tcs toujours librę ^ toujours raifonnable , c^eft- 
a.dire toujours heureufe. Ah ! conferve2 long^ 
tems, n'abandonn«z jamais ce fyjttSme d'inde» 
pendance, que vous devez a vos malheurs t 
autant qu'a vos refłexions. Ne vous laiflez point 
feduire aux hommages, ils marquent des per- 
iidies. Jouiflez de voire beaute 9 refpirez Ten- 
cens } mais prenez gardę q.u'il ne vous eatćte# 
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Avec la fenfibilite qiie je veiis connois 9 vou9 
feriez perdue , fi vous cefiiez d'etre inditfó* 
retfte. Je ne fuis point un pedant qui pćrore en 
faveur des prejuges h je fuis l'ami le plus tendre « 
&c'eft votre caufe que je plaide. 
. Croyez-moi, j'obferve dans le filence dea 
pai&ons & des petits interets qu'elles muld* 
plicnt i j'obferve bien. Votre pofition , latrempc 
de Yotre ame , celle meme de votre efpric t touC 
Yoiiś defend de vous lier. Vos chaines feroienc 
łegeres d^abord , leur poids fe feroit fetiur ^yeo 
le tems. 

Au refte 5 qu'eft.il befoin de vous armer con- 
trę Pamour ?. Leś honimes tels qu'ils font au- 
)ourd'huii font yotrefiirete bien plus quemes 
confeils, & peut»ćtre quevos ptincipes. Quel$ 
honimes ! queile race degeneree ! Comme ils ibnt 
yainSf inconGderes , orgueiUeux fans eleva^ 
tion , cruels fans energie ! Ils ne tienoent pas 
meme au cara<^erę de la nation , par cette effer* 
Yefcence de courage, qu'autrefbis ii falloit rfe. 
primer , & qu'en vain voudroit-on aiguillonnec 
aujourd'hui. Ils ne font plus , dans le feu de la 
)euiieire, de ces fautes briliantes qui prometi- 
tent des vertMS pour Tage mur. Leur ame s^en*- 
dort dans le vice , fe 'reveille dans le decoum- 
gement , & fe corrompt tout-a-tatt par ł'exem* 
ple. Le moyen de rencontrer , dans ce tourbiU 
lofl meprifable , un etre qui fbit^digne du ticre 
d*amant, qui fache eftimer cc qu'il aime , & 
«'cnflammer pour ce qu'il eftime ! iVIais fi , par 
łialardril s'ea troavait un qui Ak% ^yit^ę 
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«me de la contagion , qm attaeh4t les regards 
par le melange des agremens & des qualites. . . . 
ah ! dćfiez-vous, fur-tout> decelui-la : c'eft le 
fentitnent que Je crdns pour vous ; l'homme 
qui peucen iniptrerle plus, eft^celuidontYous. 
deve2 voiis garder davantage. Dans.raraant le 
plus honnete, la chaleur de la paflion , fa ve- 
xhe mfeme n'en garantit point la duree. La dif- 
ference qiie je fais de lut aux autres > c^cft qu'il 
pleure fon illuGon , c'eft qu'il regrettc ce qu'il 
abandónne , c'eft quHl aimc encore , meme en 
le quittant , Tobjet qui ne ł'cnivre plus. Eh ! 
qu'eft-ce qirun procede , pour une ame Tcr- 
tueufe , dont la vie eft Tamour , & qui eft Hće 
par fes facrifices ?' Que font les larmes d'un in- 
grat qui n^eiTuie pas celles qu'il &it couler ? Que 
^gnifie une commiferation fterile pour utfi 
femme qu'on rend nialheureufe , apres l'avóic 
accoutumee k une forte d'idolatrie , au delire da 
fentimenc » & a Torguell de n'avoir point de 
rivales ! 

Ce tableau n'eft que trop jidele , & je fuis 
fftr de riropreffion qu'il fera fur vous. Ccft 
dans les cceurs tels que le vótre , ()ue Tamour 
8'approfondit , & fait fes affreuK ravages i U 
glifle fur les ames corrompues. Les femmes 
aiment , k proportion de leur honnetete. CotOi- 
bien ce que je dis eft menacant pour vous ! 

Croyez-ńioi , nous ne valons pas les rifques 
cl'un actachement. D'ailleurs, la-naturc n'eft 
nuUe part fi contrariante , que dans ce qui re« 
gardę Tunion des deux fexess les hommes 

aiaient 



*tinentinieux , avant ; ies fęmines , apri^ ; cotn* 
ment voulez-vous quecoMt ceias^accorde? Arnu- 
fez-yous > faices Ies dćlicet^ d<> la fociete , & do« 
niiiiez fans jamais vous laifler dominer vous«- 
tnsmt. Adieu , ma bełle amie: vousavez>eprDti« 
vćdes malheurs neceCaires & (broes » tt'€ti ayez 
point qiii ibient de votre choix: ce ipin Ies 
i^uls pour lefąuels ii n')r ait pas de conlolactoU. 

r . - 

MHBppE 
SSłiit MiiZS 
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B I L L E T 

Dh cbewUier ^ a maimne de Senamga. 

J ' A 1 paiTe chez vou€ hier , dan« Tefpoir de 
Voo« faire nia ćour : on m'a dit que voiis edez 
forcie: ił m'a femble pourtant qiie k Voiture 
dtt manłuis * * * ^oit a votre porte. Ceft fans 
daute une meprife de vqs gens. Qiie }e leur en 
yeux! lis nVont prive.du plaifir de vo&$ voir i 
j'efpere que je (erai plus heureux aujourd^hui* 

Aiitre biłlet du chevalier. 

% O IŁ A huit joorc de fuite que )t me priś*- 
fente a votre porte i fans pouvoir vous rencoiii* 
trer, tandi^ que le marquis. > . . Pardcmnee i 
tnon Irotpble. . • . O tiel! quel avenir )'envira-^ 
ge 1 . . . Póurriez-vou^ 'i .... Mais non. . . . Ce« 
pendant yó\x% ttit Riyez , v6us ne reponde^ pat. 
infcaie a! tncs lettres. . . . Quelle froideur ! qirel 
4edain !.L'ai^)e merite 'i . • 

Tmę If. E 
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jlutre billet du chevalier. 

T 

^'ouBLiEun moment toute mon mfbitune , 
pour ne m^occuper qne de tos interet«. Appre- 
nez, madame, les bruits qui courem & gut 
m'indrj^ent. On dii gue le marquts • • * Je 
mourrai avant devle croire ; mais le public , cet 
•ineiorablepublicfl... Impofez-lui Hlence, me- 
nagez votre glotre , & , sHł le faut , ajoutez a 
mon malheur. Le marąuis ! . . •• ii auroic fu vous 

plaire! luiJ Vous ignorez pent-fetre. Ah! 

connoiflez-le tout entier ; voici une lettre qu'il 
t ecrite , ii y a quetquefr mołs »^ & dont lui* 
mfcme a dbnnć des copies i atnd je ne le trahts 
point. Vous y vercez Topinion qu'tl a des fem- 
mes i vou8 venrez fon fyfteme de fcelerateffe avec 
elles^ vous Terrez enfin sHl devoit mcme vous 
approcher. 

Copie de la lettre du marąuts *** j mi cbevalier 

de '^^ 

E s-TU.fou , chevaUer , avec tes fermons, que 
tB qimliBes de confeils , & ton tntolćrance fur 
tout cbvqui regarde la galanterie ? Tu veux que 
Ton foupire toupurs , qu'on ne trompe iamais , 

Ju'on foit de bonne foi , & avec qui? avec les 
^mmes ! Pauvre chevalier ! de la bonne fot 
iivec des etres dont Teflence eft le manege , & 
quieftiment Tamour, bien plus par les rufes quHl 
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fuggere, que par les joui0ances quMI donnę! 
Tii vas te rejeter fur les exceptionsj j'ycroirai, 
& t\\ rexiges y mais , que veux-tu 'i je n'en ai ja- 
mais renconttó. 

Quant au plaifir de changer , tu ne Tas point 
aflez approfondi, mon chcr, pour le difcuter 
avec moi. Le plus voIage efł, fans contredit » 
le plus philofophe ; & cette phiiofophie , par 
exemplc5 eft merveilleufenlenc adoptee par ce 
fexe charmant, donc tu es le tendrp apologifte. 

Une fauvage , abandonnee a IMmpulfion de 
la naturę, change pour fatiśfaire aux lubies de 
fon temperament 5 une ferome policee , pour 
tacher des*en faire un. L'une obeit a ce qu'e!le 
a , Tautre cherche ce qu'elle n'a pas : toutes deux 
vont au meme but, ont les memes principes, 
& emploieiit les memes moyens , comme les 
plus fors dans tous les cas. II n'y a point dc ca- 
racSere a qui rinconftance ne reuffifle. La co- 
quette change par fyfteme j ellea Tair de mUl- 
tiplier fes charmes , en multipliant fes adora- 
teurs. La prude,par equite: elle s^impofe exte- 
rieuremcnt tant de privations , qu'il eft jufte 
que fon interieur n'en fouffre pas 5 rien au 
monde n'eft plus exigeant que Tinterieur d^une 
prude. Les etourdics y trouvent leur compte •, ce 
font toiijours quelques bluettes de bonhćuc 
qH'elles attrapcnt en courant. Les ftmmes voIup- 
tucufes , & je pourrois te citer ce qu'il y a de 
mteiJK dans ce genre , m'ont jurć dans des qiłarts« 
d'heures d'epanchement, que le phyfique y ga- 
gnolt , & gue la volupte n'y perdoit pas. 
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^Tu vois que je m'appuie d'autorices refpec- 
tablesj &dVilleurSf ^aifur cela une prati(|ue 
{butenue , qui comptete rĆYidence de mes rau 
fonnetnens. Voila dane les femmes decideesYo- 
lage$. Pourquoi diable veux-tu que nous ne le 
foyons pas ? Ce fencimenc ronianerque , dont ta 
me parłeś* quand U eft porte a un certain ex^ 
ces, eft, en queląue forte , le neant de Tarae^ 
ii eteint fon feu quę tu pretends qu'il concen^- 
tre i ii Tendort , łui 6te le mouyement^ la vie; 
^ jene connois qae Tinfidelite, qui puifle re« 
tablir la ctrcułation. Encore eft ^ ii des coeur« 
deferperes , fur Ierqtiels elb ne peuc rien. 

Eh , que deyient Phonnetete , vas-tu mc dire ? 
Tout ce qu'ełle peut , chevalier : tu verras qull 
eft tres-honnćte de mourir d'ennuit de tenir 
a un lien qui pefe » de fe piquer d'tt]i heroifine 
bourgeois» & de s'abrutir par delicatefie. Con- 
nois-tu rien de plus lourd it porter, quVne 
chaine ou le procede vous retient » quand le 
plaifir vou5 appelle dans une autre ? La vie eft 
tin eclair » ii raut que nos goCits lui reflemblent » ' 
quMłs foient briltans & rapides comme ełle. Tu 
as peut-&tre raicontrć 4)iłelquefois dans la (b* 
cięte* de cescouplesrot-difantamoureus ^ ar- 
ranges deputs des fiecles , ąui , en fecret e^ce- 
des Tun de Tautre, fe gardent par oftenta- 
tton , & pour donner un veirnis de matura k 
leur comroerce t Ne conviendras-tu point ąue 
tes pretendus traits d^un amour exemp|aire» 
font revaltans pour un honune un peu profond , 
& qui a refiecm fur la poetkę du cGcur humaia? 



Je \roadrois qu*il y eut pcinc de bąnniflement 
^our tous ceux qui s^aimeroient plus de ving^ 
jours dc fuite. Je me defie des fetnmes trop 
tendrcs , & diflfertant a pertę de vuc (iir les char- 
mes d'iine unioii durable, fur raflbrtiment ilcs 
ames, & ces lłeux communs de la vieille galan- 
terię. Ces raironneufes-la font guelguefois plus 
pcrndes que d^autres. Vivent }es folles ! Les 
theologiennes , en fait de fentimcnt, font au 
ccEur , ce qu'eft ai| palais d'un buvcur> de Tcau 
bten clarifiee: on e(l, avec elłes, defalterć fi 
triftement! on languitdaus leursbras, &rofi 
a foif d^autre cbofe, 

Toi qui , je Pefpere , nous Ibuticndras bien- 
tót qu'ii efl monftrmux d'etre infidcie 5 fais- tu 
qu'll faut Tetre , pour Pinteret mcme des femr 
mes qu'oii aime '( Ayez une maitrefle que.rien 
n'inquiete , que rien n^alarnie: lure de vos hom- 
mages , convaincue de votre fentiment^ eUe^en 
acceptc les preuves avec tranquillitć , cVft*a-dirc 
ftns reconnoiflance. Une femme trantjuiHe nc 
tarde pas a etre froide. Sa fecurite. devient pre- 
fomption,ellefc fie a fes charmes, regarde Ta- 
inour comme unedette , crołt Taraant trop heu^ 
reux qoand ii sVcqmite. Vous lui etes ciier, (i 
vous voule2;mais vous ceflcz d*etrc piquant: 
elle -. m&me ne (ait plus de frais , eile eft aimable 
quand elle peQC,penfetoulours Tetre affpz^ fc 
rcpofe de tout fur votre ivrefle , & finit par per- 
4re U ficftne. Donnez-lui une rivale; tout ft 
reveille & fe ranime : fa haine pour cellc qui lui 

iavit votre coeur, met en adión ramourqu'eUe 

E»» • . 
U) 
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a pour vous j vous redevenez intereflant , les 
infomnies commencent , vłennent enfuite les 
billecs du matin. On s'emporte , on fe defcfpere , 
ónpleure j^&Ton s^eitibellit en pleurant. Pour 
niettre ces dames touc - a - fait dans leur jour , łl 
eft d'obligation de les tourmenter ; leur efprit y 
gagne , leur ame aufli. Les fcmmes ąuittees font 
lurprtfes ellcs-memes des relForts deleurima- 
ginacion 5 elles font plus cent fois pour ramę- 
ner un infidele , qu'elles n'avoicnt fait pour le 
feduires &7e ne les trouve vraiment aimables, 
que ątiand eiles fortt tres - malhcureufes. Qu'ea 
arrive-t-il ? Les coitrolateurs furyłennent ,on les 
ecoute, on (e familiarire ayei>Ieurs propofitions : 
on y cede , & ce font dds effetś qui tcntrent': le 
commerce va, les defocuyres y trouvent leuir 
compte , tout Ic monde eft content. 

D'ailleurs , une femme qu'on force a faire un 
jiouveau choix, doit coiifcryer une reconnoif. 
fanceiterneTle.a Tamarlt qui lui procure le char- 
me inexprirnable de la vengeance. Ma mo^rale - 
eft bonne i je.t^en reponds 5 je change par iridul- 
gence pourtnoi, & par egard pour les autres. II 
ne m'eft jamais arrive de me repofer plus d'ua 
inftant fur une meme imprelfion. Qu{\nd,par 
liafard , je':Vais au fpedacle, j'y apporte toujourś 
trois ou ouatre intentions qui m*occupent, ra'e- 
xercent oc me tiennent en halełnej jy.brave 
celle ąiit 'fni eue, je lórgne celle que je veux 
avoir ^& j'inqmece pelle que j'ai. Voil4 lesei\* 
tr'aćles reVnplis. Cemouyementeternel fixe les 
ycux fur moi > les unes nde prónent> les autres 
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me dechirent » toutes me cicent ; & dans le vrai » 
celles qui ne m'ont pas eu , ne connoiflent pas 
€ncore touces leurs relTources. 

Une de-mes folies , i moi, c^eft de feirc fairc 
auxfemmesdes chofes extraordinaires 5 U pY 
en a pas , qu'eh les prenant dkns uncerrain fens > 
on n^atnene au derntcr periode de rexirava- 
gance s & guand it s'agtt de fe diftingaer par ąncU 
quebonne fingularite , les plus rel^rvees deyien^ 
nent intrepides. 

J'ai , depuis ąuinre jours (cela commeitce a 
fetre mftr), une pecite fetnme qui n^a que te 
fouffle. Ceft rindividu le plus fróle que je eon- 
ńoifle 5 łl femble qu'on va la brifer quand on la 
touche. Son cataćlere a Tair d'etre aufli foible 
que fon phyjiąue eft delłź , delicat & fragłle j elle 
e peur de tout t ne va point au fpedacle , de peur 
des reculades j crainc le coHfee ( ou ii ne va per- 
fonne), k caufe de la foule. Eh Wen , cette fem- 
me (i craintive, fi pcu aąuerrie , a eu ie courage 
de mt prendre » elie a celui de me garder , & elle 
aura celui de me ptanter la>, fi je ne la gagne dtf 
yitefle. Mais cen*ctt rien encore : je vais te ćon-* 
ter 9 a fon fujet , une anecdoce curieufe qui pour^ 
ra feryir a Thiftoir^ rałfonnźe & philofophique 
des femmes de ce fiacie, 

LHdole en queftion s^avife d^aimer ^erdu* 
ment la mufigue. Je lui fis naitre , un foir , la 
fantai(idde s^enivrer des delices de l^amour^au 
fon des inftrumens les plus voluptueux , placćs 
k une certaine difliance «, pour toutes fortes de 
railbns. La voila folie de cette idee , toutes les 

E iy 
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nuks elle ne reve qu'^ rexecution da projet 
Noqs prenons jour , & nous ćhoitiiTons expres, 
afin d'avoir des difficulces k i^aincre, celui qui 
en offroic daVantage, Elle etoit priee a un grand 
iR>uper , ch^z la jeune duchefle de * * '^ j fon raari 
devoit en etrc. Comment fe tirer dc la ? Je le 
repetę , dans les jours d'aćlion , rien n^eit teł 
gue les femmes timides ; elles font des prodiges 
de valeur. On mit d'abord la duchefle dans U 
confidence. II s^agifToit detromper un mari ; tout 
dcYient facile alors. Ón fert , on annonce , on fe 
inet atable. Ne voila*t*il pas que mon heroinę 
joue les convulfions^ revanouiflement ? Tous 
les convives fe levent & cherchent a la fecourir. 
Uintelligente duchefle s^en empare^ 1^ conduil 
dans fon appartement , la fait fortir par une ifllie 
fecretement pratiquee pour fon ufage, & lui 
confie laclef d'une porte » par laquelle on pou* 
Voic s*jBvader en cas de befoin. A pres cette exp^» 
dition> eWe revient , raflrure|^^ou€ le monde, cer* 
tifie que la malade eflcouchee , $ s'adreflant au 
mari : foyez tranquille , dit-elle , je vous renver- 
rai demain votre femme dans le meilteur etat. 

Tu ^s d'ici la jolłc pelerine , enfevelie fous 
fon coqueluchon « emprifonnee dans de petites 
mules bien etroites , expofee a toutes les gaites 
noćlurnes des aimables libertins qui voyagent i 
cette heure dans Paris , tremblef , frćmir • chan-* 
celeri chaquepas, & de tranfes en tranfes, s*a* 
cheminer vers ma demeure. Je Tattendois a Pen^ 
triee de la rue ou je loge 5 j^appercois la voya* 
geofe » & la recueille enfin plqs morte que vive. 
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Elit me fuit fous ^e longues gał^rii^s fort obrcur 
res (car on avoit dircretement eteint Ics Ju- 
niiercsO »& je la conduis avec des precaution^ 
touta-hiit magigues , jufąu'a 1'interieiłr dc mott 
app^ircementf La volupte clle - mcme avoit, pris 
foin de le decorer. Le ]eu des lumieres, multU 
plie parle reflet des gl^ces Je choix des pełntu^ 
res les plus analo^aes au motnerit % tout fembloii 
Y invitcr au plailir. EUc ne vit rien de tout cela^ 
A peine fut-cllc ęntree, qu'elle fe laifla tomber 
fur la plos moUc, la plus fcnTuelle & la plus erti,. 
ployće desottomanes,ou, pendant plus d^unc 
heure , clle refta fans niouvement. Ce n^etcif 
pas la mon compte. 
Mes clarinets commencerent i jouer ; ils la 
^rent de fa lethargic. EUe reconnut & com* 
itk inerveillece fignal des grands eveneinens 
I^ foirce. J'avois recommande que les prc, 
miers airs fuflcnt bien fourds , bien lents , & in» 
terrompus par intcrvalle,afin dene pas ebran-r 
ler trop tót des organes affoiblis par la fatigue. 
Scs fęns fe rcmirent , par degrćs • a rtinijfon , &^ 
hcurcufementpour nioi, reprłrent leur aćlivite* 
Apres ce prelude, le fouper fort de deifous le 
parąuet , fur une table cou verte de fleurs t & 
^clair^e par des girandolcs. Tu t'iniagines bien 
qije jamais fouper ne fut plus delieat , ni plus 
irritant. Tant qu'il dura , la muGque fut vivey 
gnie,pćtulante,quelquefois meme un peu ba* 
chiąue ; clle fe radoucit peu a peu , & nous in« 
diqua le moment d'entrer dans le boudoir. Pai* 
me bien mieuxte peindrey le triomphe , que de 
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t*en decrire le lieu. Mon orcheftre , ators , part 
commeun ecIair.Une inufique aniinee,rapiclef 
expre(Iive , figurę la chaleur , la.vivacite , & Tin* 
tereflante repetition des premieres carefles. 

Ce calme paffioime qui leur fuccede , cette 
langueur, ce recueilleraent de Parne, ou Poeil de- 
tailłe ce que la bouche a devore , ces momens 
ou Ton jouit niieux , parce qu*on eft moins prefle 
dejouir,rontimites par cette harmonie douce^, 
languifl*ante, entrecoupće, qui reflembłe a des 
foupirs* Enfin , de tranfports en tranfports, d'ex- 
tafes en CKtafes , je parvins a lafler mes mud- 
ciens. Ma belle & nonchalante maitreflc leur 
demandojit encore quelques air^ , & m^auroit vo* 
lontiers charge de Taccompagnement ; mais Tau- 
tore qui commencoit a paroitre , vint Tarracher 
k {fin ivreffe. Je la reconduifi^^hez, fon amłe , & 
pefndant le chemin , elle m'avoua naivement que 
jamais concert ne ravoit tant amufee. Le lendei 
małn, on la renvoya k fon benet d'epoux. Ce 
qp'il y a de rejouiflant , c*eft qu'elle contraigilit 
cecimbecille-la d*ecrire a laduchefle ,pourla re- 
mercier du fervice qu'elle lui avoitreiidu , & des, 
foins tout particuliers qu'elle avóit eus de fa 
femme. 

Tu t'imagincs bien que ce coup d'eclat finit 
rłntrijgue. II eft impoflible qu'apres cette foU 
ree madame de *** fafle quełque chofe de fail- 
lant. J'en ai tire , je crois , tout le parti poflible , 
& je la rends de grand óoeur a la foćiśte. Avouef 
chevalier, quen mille ans, tonraffinement de 
fenfibiiit«ne te donneroit pas des plaiGrs auffi 
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vifs, auifi piquan$, & fur-tout auili neufs. 

Adieu. J'aiete;bien aife de tUnirier une foisi 
dans des myfteres iiiconnus aux atnans vulgai-« 
res. Cette lettre eft une cfpece de codc que )c 
compce publiec un jour, pour rencouragement 
des dames & rinftrućlion des hommes. II fauc 
bien śclairer fon fięcle , & meriter. le beau titre 
de cito]ceii. ' ' 
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LETTRE XXIII. 



De l» ntfircpiife ^Ercy^ au cbevalier. 
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H » rexqellente decouvertc? Necraignez rieii, 
chevalier : je ferai difcrete 5 je refpedetai le moJ 
tif de votce fejour a Paris , & Je fecret de vo% 
amoturs. yous voila donc in^dele ? Je n'en vou- 
lois riei;i ar^ire i|>lus par bonhe optnion de moi v 
que pac coJi^pnc^ en vou$. Mais ce qu'il y a de 
tout-a«faip amufant , c'e(l que ce foit madame 
de Śenanges quą vou$ me donnie pour rivałe) 
.yous avez du bien rire de ma derniere lettre. 
Je m'adręAe a Tamant de cette fismme , pour lui 
confier tput; le (nal que j'ea penfe ; c'efl: (on 
chevalier , que jercharge de • punir fon petit or^ 
gueil. Oan^ quel piege yous m'ave2 conduite ! 
avouezque Je tour eft /g/ife* Jene vous croyois 
point de cette force-lia. Je fiiis votre dujie; c^eft 
yn triomphe , je vous eii avertis $ les ^upes 
Gomme moi Jonf^ rąres. J'avois penie que , de 
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noiw dcux 9 c^etoit moi qui aurois Pcfprit dc 
trompef la premierę ; vous m*avcz pr6venue, 
& cela me donnę un grand refpeA pour vpus. 
Vous vous attendiez peut-fetrc ąue j^ałloic ecla- 
ter en rcproches ? Non pas , sMl vous plait j je ne 
fuis pas perfócurante , de mon nacurel ; je prends 
les choPes plus gaiment. D'ailleurs, des objets 
trop gr^ves m'occupent , pour que j'aic le temy 
de jouer un defefpoir en regle ; je n'ai pas deux 
minutes ii donner a oe qu'on ąppelle un depit 
timoureuK, Ce fang-froid, fans doute, eft piquant 
pour vous; mais ił e(l commode pour moi; & 
au tcrme ou nous en fommes , tl eft jufte qiie 
nousnous mettionstous deujt forta notre aife. 
Vous vous imaginez bien que, dans Tabandoa 
cruel ou vous me laidez , )e ne tarderai point i 
trouver des confoleteurs. Comme je fułs enccfre 
infiniment jeune 9 que je ne tortibe pas tout-a* 
fait des nues ^ & que, (ans itre- beUe comme 
madame de Senanges, je fuisydit-on, d^une 
figurę aflez paflable, je ne m^alarni^ point fur 
mon fort , & je fuis confolźe dis Vott-e crimei 
(car les femmes pretendent , je ne fats trop 
pourquoi, cjiie rinfidelite en eft un } j'en fuif 
confolee, dis-je, par la facilite de la vengeance. 
Cependant , comme un reflfo dHntór&c me 
parle encore pour yous , je dois votis avertir 
charitablement, de će qu'un odieux ptiblic de« 
bite fur le compte de votre nouve)le conqu6te. 
On ne lui difpute point fa jeunefTe \ elle en a 
toute.lagaucherie, & Ton auroit tort de la chi- 
caner fur cet ^rticle } mais on iui reprochc de 
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n^etre rien moins qiie naive« & d'avoir la ragtf 
de fah-e Tenfant. On pretend que Hen , (i ce 
n^eft fon ame ^ n'ęft plus arti£ciel que fon teint. 
Au rette , ce font des myfteres de toilette , dans 
lefque|s ii nc uous (ied pas de penetrer. On me 
foutenoic , Tautre jour , & ^en etois furieufe^ 
qi»e fa douceor n^eft que de l'hypocri(ie \ que fon 
earedere tienc le miiieu entre la prude & la 
Goaoette (toujours en yajoutantlanuance de 
h tauHete) ; ąue tres^inceifamnient fon coeur 
devteiidra btna) \ & qu^cnfin tout fon efprit eft 
^Krnipofe de reminifcences. Pardon , chevaUer ! 
mflis , comnye ramour eft aveugte , & que toos 
ceiix ą\iW biedfe ne i^oiem guerejmieus que 
Uli f )\\ cru devoir vous fburnir quelqiies lu* 
mieres for4'objet de votre idolatric; )e fuis fllire 
que vou« tn'en £iure2 bon gr^. Leve2 un coim 
du bandeao , vous verre2 peut<^^re ce que la 
paflton ^ous^cache. 

A pniFKKs on prźtend qire madaitie de Senan- 
ges veutv<Hmaflb)ettirauxchiit>eres d'mi amout 
piremenc fpeMtetłf. Vous voita dectarć fylphe y 
yt Yous <eil fdkite« Mnis gare ks gnomes , chew 
iraiier Jiłspn^tMtdt certain^tnomens \ & ma- 
dame de 'SeR»n|es , ^ąue Ton catomnie toujours , 
a « dit«^on^ pUineorś de c^ metnensJa tłans la 
joiirnće« 

je vous eniliałł , & )e nt <X)ti(^is pas fitou 
m«nie ,]«owqttoi }e vm(s ai ^crit une u longucL 
Ittttie. <2e fi%oit pas tnon intentton \ je ne vottr 
lois qtle Tous 6cłairer fur k compte de madama 
de Senanges , & votatranfquillU^r fur łe mitu* 
Adieu ) chevalier. 
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LETTRE XXIV. 

t 

Du chevalier , a madame £Ercy. 
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/ o T R E fang^froid ne me fique point , ma- 
dame 9 mais ii me cpnroleroit , (i quelque chofe 
pouYoit coufoler un homme honnete, d^avoira 
Tompre lę premier, des noeuds auxquels ii a 
du quelques iiitervalles de bonbcur. LMronie 
fouteiiue de votre lettre , me prouve combien 
votre arae eft maitreflfe d'elle.mfcme , & le peu 
dUmporcance 4u'elleattachoit a mon fentiment: 
je vois , par la manierę dont vous y renoncez, 
le principe fecret de mon inconftance. Votre 
' froideur a coramence mon crime , les circonf- 
tances rachevenc , votre ton le juftifie. Je ne 
ferai point faux en cberchant a pallier mes torts. 
Je (uis reconnoiflant , je le ferai toujours 9 de 
la vivaeite que , fouYent malgre moi , vou& avez 
mife a me feryir •, je nc pronpnce votrc nom 
flu*avec attendriflement. D'ou vicnt donc fuis- 
je infidele ? eft.ce votre fan te , eft-cela mienne ? 
Ah ! je le fenś , vótre caraćbere ne pouvoit fym- 
patbifer long-tems avec le mień. Leś details de 
Yotre ambinon , ceux de votre coquetteriet 
yous lai0enc les graces neceflaires pour conquć- 
rir , mais nuifent chez vous , aux moyeas de 
cohferver. Yousaimezen coutant^Pamour.n'eft 
|7our vous qu'une diftraćlion , une Torte de 
relache a Tintrigue s & quand ii n'eft pas Taf- 
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faire la plus importante de la vie , ii en eft la 
plus frivole. 

Je ne m'expliquerai point fur refpece d^atta- 
chement que )'ai pour madapae de Senanges i 
mais )e la connois , je Teftime , je la refpećle s 
& c'eft afifez pour repoufler rinjuftice qui Tau 
taąue. Je ferois a la fok inhumain & l&che, 
fije la laiflbis immoler aux propos d'iui publie 
mechant & mai inftruit. Vous ne faices ' fans 
doute ąue le repeter i car je ne puis croire que 
vaus ayez cięn invente des horreurs dont votre 
lettre eft remplie. Uamour - propre bleife peut 
rendre injufte s ii ne rend point atroce & bar- 
bare. Ęncore une fois » je vous plains d^une 
erreur, je ne vous aćcufe point d'une infatńie. 
Madame de Senanges eft enviee > vous etes cre- 
dule, intereflee a Tetre; parcia, tout s^expHque. 
Vous avez pris le poignard de la main de fet 
ennemis 9 & vous n'etesquerinftrvimentaveugle 
dont on fe fert contrę Tin nocence. 

Voale2-vous voir madame de Senanges telle 
qu'ełle eft 'i Imaginez le contraire du portrait 
que yous m'en faites. Je laifle k la naturę » 
a qui elle doit tous fes charmes , le foin de 
yenger^fon teint de^ outrages de la jalouHe^ 
c'eft fon ame qu*i\ importe de feire connoitre 
& refpeder. La (ienne eft trop bellc pour etre 
iaufle. Qu'auroit - elle a cacher ? Croit-oit 
lui enlever fes quBlites , en tui fiippofanc 
des vice$ qui font fi loin d'elle ?, Croit-on lą 
juger, .quand on la calomoie 'i Combien vou€ 
lougirez , niadame > d'avoir cru fi legerement 
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des bruits quMl etoit f\ aifó de detruire ! Avee 
quel plaiHr (c'en eft un digne de yous) vous 
jtiftitierez madame de Senanges aux yeuKmeme 
de fes accuiateufs ! Eclairee par lon eipćrience, 
Cdmbien yous crembierez pour Yous^meme^ 
puirque les iiiocurs , rhonuetete , reićvation~de8 
feiuimens ne mettent pas cetles qui honorenc 
te plus Yotre rexe , ji Fabri des plus nairesinu 
putatioits ! Au refte , madame , fi on vous atta« 
^oic jamais ( car je crois tout poifible % apres c6 
qui arrive a madame de Senanges ) » jugez , par 
te chaleur avec laquene je viens i fon lecourt* 
du żele que je metcrok ^ vous defendre. 
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L E TTRE XXV- 

Da chcvalier de Ferfensi » a madame de Sman£es* 

^^ u' Al- JE donc (ait, madame? car vous 6tes 
trup honnete pour me traiter avec taot de ri*^ 
gueur f G je n'ecois pas infinimeat coupable i & 
)*atrae mieujc me fuppofer tous ies torts , qiie 
aofer. vou8 en imaginer un* Encore une fois » 
qu'aUje donc fait ? Voila trołs femaines que 
Yocre porte m'eft fermee , que V0us ne rćpon^ 
dez point a mes^ lettres , & que vous recevez9 
prefque tous les jours , un homme fur le compte 
duquel vous devez6tre eclairee. J'ai beau cher- 
cher dans ma conduite les motifs de hi vótre ilt 
Ile les Y trouve point. A Oieu ne ptaife que je 

regarde 
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regardevotre feyerite coitime le jeu d'une co« 
quetterie bąrbare , quin'aixiene Tamour a rex« 
ces de rivrefle , que pour dechirer enfuite le 
coeur fenfible qu'elle a blefie ! Je meriterois ce 
qui m'arrive , u j^avois nourri un feul inftant 
cette idee outrageante pour vous. Non i vou8 
me puniflez de quelque faute involontaire ^ & 
je n'ai pas meme le droit de me plaindre. 

Ds ont peu durć > ces beaux jours ou vous me 
donnates des preuves de confiance & d'amicie. 
Parcombien detourmens yous m'avez fait ex« 
pier ce plaifir , helas , (i rapide ! Ceft depuU 
cette ćpoque de felicite , que tout a changćdans 
Yotre coeur & pour le mjen, QueUe en eft la 
caufc ? Je m^interroge , je ne me reproche rien « 
&jepleure un crime que je ne connois pas. Je 
luisbien malheureiix ! heme faites pas du moins 
Tinjure d^en douter, Quelques autres circont 
tances fe font melćes a ma difgrace ; je n'ai ap- 
percu , je n'ai fcnti que les pcii.fs (jui me ve- 
noient de vous. Mon ame eft inaccefliblc^ toute 
autre impreffion : je n'en al qu^une , elle eft af- 
freufe; mais elle tłent k vous , je mY attache « 
j^aimeiTapprofondir, i m'y concentren J*en- 
fonce avec deUce le trait qui me tue ^ & je ttouve 
un chamie futiefte ^ entretenir la douleur donc 
vous fetes Tobjet. 

Helas , qu'eft deVetiu cet intćr^t^ douti que 
tćpandoit fur toutes mes adions Perpołr de ne 
vous pas deplaire ? Que de nuages brillans & 
perfides me cachoient un avenir que je ne 
croyois pas fi prochain ! Rien i alors^> rien n« 
Tome II. ' F 
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m^ecoit indiiFerent. Vous chercher , vous at- 
tendre » ypus appeixevoir , obtenir un regard 
ide yous , c^etoicmonbonheur} ies reves de la 
jiuic , Ies eyenemens du jout , tout voiis rc» 
tracoit k mon imaginatión « tout occupóit raon 
coeur . . . . . Dans guellc folitude vous in'ave2 
Iai0e ! Maintenant tout me fułt » jttfqu'a P^fpe- 
rance, ce bien qui trompe & eonfołe. Je ne 
tiendrois plus a la vte , fans \e plaifir de repan- 
dre des larmes , ^defencir, par Fesces de ma 
peine , a guel exGes vous aurkz pu me rendre 
heureux. Qu'oń ne me parle plus de fortunę, 
de gtoire , de ces vains honneurs dont je ne bri^ 
guois la poffeflion tumultueufe , que pour me 
parer de qućlques avantages aux yeux de celłe 
qui Ies a tous. Tourment de Pambition , fievre 
des coeurs arides , Ies amans heureusC te dedai- 
gnent i Ies infbrtuneis t^abhorrent. Ah , madame! 
Tous m'avcz rendu aiFreux ce qui diftndt Ies 
autres hommes. 

Au nom des pleurs dont je mouille ce papier , 
inftrnifez* moi du moins des motifs qui vous 
fbhc agir. M'a-t-oil calomnie aupres de yous ? 
He me cachez rien ; |e puis me juftifier de tout 9 
je ne crains que robTcurite de mes accufateurs » 
& le myftere que vous m-en faites. Que vous 
aS-t-on dic ? Parlez. . . . . Je meurs, fi vous ne 
me rćpońdez pas. Accablez-moi tontp-arfait ; j'en 
itiis reduit a enyier un malheur qui ne pui0c 
plus cróitre. L'incertitude 0^ je fuis , cft plus 
affireufe que le defefpoir. 
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LETTRE XXVL 

Du fnarquis de ***, au chevalier de YerfenaL 

JE ne fais quel ąttrait , chevaUer , me ramene 
toujours a toi , quanil j^ai quelque bpoheur \ 
coojfier; car, fans me vanter , je n'ąi pas befoi^ 
dę coAndent pour mes peines. Tu te ra^elUg 
peut-etreune certafnp lettrę que je c'ecnyi^> ii 
ya quelques mois} elle fit un bruit, un fcai;* 
dale!. . . on fę Farrąchoit. J'en ai moi. meme 
diftribue des copies, ą^n de fatisfaire ^ Tayidite 
de$ amąteurs. £h bien ^ il en eft tpmbep Mnc- 
e^tire les maln$ de ma^^me de Senan^.. J^auroi^ 
crp, d^apres rinflexibilite de fes principest & 
lii digijite de fes rogeurs gauloifes , qvi'elle pou* 
Yołt en ctre efikrp^chee. Point : depuis cbttę 
le(^ure» elle a redouble d'^ntźret pour moi, ^ 
ipetraitę mieu^que jamais. £Ue me pT^c^e utt 
pep i mais avec tant ^'am^nite , ^n x)rgane fi. 
4oux , qvVlle de^rułt elle - meme tput Fetfet de 
fe^ ląrmons. Je crpi^ » Dieu me pąrdonne , qu^cllc 
ąurpic qv.e)qu*envie de mc convertir. Ceft un 
iep^et que je depofę daos ton fęln , & tu fuivra8 
ayec jnoi $ mon cber cheyalier , toutęs lec gra- 
ditipns de mon bon|:ie\ir. J'ai eu ]ufqu'ici de 
ces femmes accomnip^^ntes , expeditives & h^ 
ciles , quidonnent plus de vbgue que de confif« 
tance. Ma reputation ąft plus brillante que fo« 

Fij. 
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lide ; ii eft tems de la coaduirę a fa maturite, & 
d^en impofet a ces dames » qui, jene fais poulr- 
quoi 9 fe font aYifees de me croire fuperficiet. 
Madame de Senanges a juftement ce quUl me 
fauc pour cętce operation. Plus je la vois , plus 
je la trouye eflimable. Avec une apparence de 
legerete , etie a des goiits folides , de la fup^- 
riorłte dans refprłt, de rheroifme dans Tamę , 
une noblefle vraie, rćpandue fur toute fa per- 
fbnnć : c'efl; une femme qui merite qu'on la dif- 
tingue; & en lui facrifiant un mołs plein , 11 
eft paffible de fe faire ayec elle on tres - grand 
nom. 

Commc tuTas cultivee (tres-inutilement ii 
eft vrai , mais aflez pour la bien connoitre ) , je 
te demanderai quelques inftrudions pretimi- 
naires. Quand je tombe dans Tembufcade des 
honnfetesTemmćs , je t'avouerai que je me trouye 
dans un pays perdu. Chevalier , tu me ferviras 
de Binal , tu m'aideras de tes confeils > je te crois 
miracuteux pour la confultation. 

A propos , l'on ne te voit plus chez la belle 
viconitefle. Te boude-t-on ? Serois - tu abfolu- 
ment econduit ? J'en ferois defole. *Je youdrois 
teyoirla, pour applaudir ^ mes progres, &en- 
courager mon łnexp^rience. Je me difpofe k 
jouer un role brillant; mais ii me faut un thea- 
tre & des fpećlateurs. Quel guerrier aimeroitla 
gloire , fans r^igułHon des temoins ? U en eft 
de meme des amans. fionjour. 
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LETTRE XX\riL 

De madame de Senanges^ auchevalier de VerfenaL 

j 'apprends , monfieur , que vou« fetes brouille 
avec madame d^Ercy , & je dois vous porter k 
larevoir. Elle a du/;redit» fans douce desqua- 
lites. Vous lui avez rendu des foins , elle a pa 
vou8 etre utile ; elle pourroit vous ł^tre en- 
core : pourquoi rompre avec elle? • ... Si elle 
alloit vous deflervir ! Mais non, je fuis injufte. 
LUnteret que je prends a ce qui yousregarde, 
me rend tout ce que je n'ai jamais ete. Vous ne 
Taimez donc plus , madame d'Ercy ? • • . Qu'elle 
eft a plain^Jre! ...Si pourtant elle yous aime 
encore ! Ah ! menagjez fon amour-própre , fur- 
tout fa fenObilite ; ii eft dangereux de bleflet 
Fun , ii eft plus affreux d^affliget Tautre. Vous 
etes honn&te , votre ceeur vous guidera mieuz 
que perfonne. Enfin , monfieur » retournez chez 
elle .... s'il le faut. Non que je vous confeille 
de feindre ce que vous ne fentez plus i changer 
eft un malheur s tromper , une baflefle : mais 
que vos egards la cónfolent de ce qu'elle a perdu, 
vous acquittent dece qu'elle a fait , & vous eon. 
fervent une amie. Si j'ćtois moins la vótre , je 
n^encrerois pas dans tous ces detaiis. Yous me 
les rendez intereflans. 

Je me fuis bien conRiltee , & je me livre k 
món amitić pour vous , parce qu'elle eft pure » 

F nj 
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meritee $ parce que je n^en redoute plus rien. 

Je vous rayoue-, )'ai craint vocre amour > je 
me fuis craiac nfioUmeme ; je vouś ai fui , j'ai 
eu avec voiis Tapparetice des torts ^ j'ąi voulu 
Pavoir » pour vous detacher de moi. Ma porte 
vous a ete fermee , j^ai requ le marguis avec une 
afFedatioń dont vouś ignoriez lo fnotłf ^ & 'fń 
moins apprehendć ropiniótt qu'une telle con- 
dułte voii8 donneroit de ines prłncipes , que 
je ne mc fuis reprochź d*avoir ecoutś raveu de 
vos fetttiiT^ens. Je devois vou8 impoFer filencc, 
Gommenc neTai-jepas feit? Commóntai-je eu 
l'impfudence de recevoir vos lettres & d*y re^ 
pondre ? Ceft un tort , un tort reel. . . . 

Enfitt ; monfieur , je puis vous revoir. • • • Je 
Icpuisransdanger; vous fentez k ąuelles eon* 
ditions $ & (i je vous fuis chere , vous n'hć(ite- 
rez point ^ vous y foumettre. 

Mon coeur n'eft point fait pour ł'amour. 
Eprouvśe par des chagrins vifs , arrtee de Pex- 
perience des autres , foutenue par de bons c6n- 
feils , heurrćufe , fur-tout » du calme doht je 
jouis , je me luis interdit pour toujours une 
palllon, dont les commencemens peuvent etre 
doux , mais dont les fuites m'eftraient. La pertę 
de rhonneur, celle du repos , & peut-etre un 
jour Tabandon de Pobjet auquel on a tout fa- 
crifiesvoila le fort des infortuneess qui paient 
d'un (iecle de peines , quelques inftans de 
bonheur. Et quel bonheur encore, que celui 
qu'on fe reptoche , qu'on derobe aux yeux de 
tous > qu'on youdrolt pouvoir fe cacher k foi* 
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ntómc ! • . . . Je meprife trop , pour en parler » 
les etres qui ii'ont plus de remords. 
^ Je me connois : G je devenois fenGble , ma 
yicfcroit affreufe. Je ne m^appartiendrois plus, 
je dependrois d'un gefte , d'un mouvemenc , 
d'«n regard : tout porteroit fur mon cocur. Alar- 
mee (ans foupcons , dechirźe fans preuves , (i j© 
ne me dćfiois pas de mon amanta je me d^ 
ficrois de mes charmes ; je ne m'en trouverois 
jamais afre2 pour lui plaire iiniqyementi nous 
ferions tourmentes tous deux. • . Eh ! quel feroit 
alors , quel feroit mon appui ? II n^en eft point 
pour celles qui tremblent de defcendre dans leuc 
interieur. • . . Encore une fois , je tiens ^ mes re- 
folutions ; jV tiens plus que jamais , puiHąue je 
confensi vous reccvoir. Vous, monfieur, re- 
noncez au vain efpotr de porter le troubie dans 
une ame contence d'elle - nieme , aflcz douce 
pour vou$ pardonner d'avoir eu le projet de lui 
entevef fon repos ^ mais affermie dans fes prin- 
cipes , & toute entiere a Pamitić. 

P. S. Reverre2-vous madamed'Erqjr ? On pre^ 
tcnd qu'ellc ne m'aime pas. . . N'importe. • . Ce 
que je vous ai ()it , je vous le rćpete ^ & (i vou6 
fuivez mes confeils , je ne pourrai que vous en 
iipplaudir. Si vous imaginiez ćependant que Votre 
prefence lui cauiat de la peine ou de Tembar- 
ras ! • . . • Enfin , vous (avez mieux que moi ce 
qui fera le plus iConvenable dans votre poHtion i 
& je pourrois / avec lels meilleures intentions' 
du monde , me tromper fur le genre de procćdes 
qu'eile doitattendre de vous. Je vous renvoie 

F iv 
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U tettre du tnargiiis : jt Tai parcourue ; elle na 
m'a infpirć que de ła pitie. Croyez que perfonno 
au monde n'appTecLe niieux que mui ces etres 
fnvoIeetorgueilleux & etuels, la honte de leur 
l£xe,j)emeprisdunótre,.& defavouespar toui 
deux. lis ne fentent rien > ils fontpuais. 



B I L L E T 

Du cbnalier t i foadanu Je Senanges. 

V o D s confentez a me revoir , & voub jn'offres 

votre amicie Je n'exainine rien, )e roe 

roumets a tout , je rupporterai tout. Je fuis trop 
aiTećte pour vous repondre. Je fors « ^ vais toni'< 
bet i vos pieds. 

LETTRE XXVni. 
De madame de Setian£tSt au harou. 

V o T R B fouvenir , vo8 confeils , tout oe qiil 
in'aflure votre amitie , m'eft precieuz ; faurois 
dCi vous en remercier ptus t6t. Mais , baron >^U 

-no je mene eft fi difiipee! Des devoirs * 
enieances , quelquełbis des afTatres , toub 
eve ^ moi-meme, & ]'en fuis blen loin * 
1 je ne fuis pas a mes amis. Qiie j'ciivie la 
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paix de votre folitude ! que vous ^tesheureux! 
votre ame eft calme , c'efl: le plus grand des 
biens ; ć'ett le fruit de la vertu, Vous en devies 
louir , vous en jouirez toujours , & votre bon* 
fleur confolcroit prefąue de voq;;e abfcnce. Don* 
ncz-moi de vos nouvelIes, donnez-m^en fou** 
vent : j'ai befołn d'en recevoin Je cours beau- 
coup , & je ne m'anfufe pas. 11 eft fi^ieii d^fetres 
vrais« tant d'apparences trompeufes ! la bonne 
foi eft fi rare ! je le crains du moins. Si je le 
croyois , jHrois habiter un defert. 

Jen conviens avec vous , tout fentlment trop 
viteft penible. II faut fe commander, revain* 
cre , $'eftimer toujours , & dedaigner les hom- 
Riageś , fouvent faux, toujours ^intćrefles de la 
ptupart des amans. Les ecouter eft un tort ; les 
eroire , feroit un malheur. Mon independancó 
ra'eft chere , ma gloire me Pcft plus 5 je les con- 
fervcrai toutes deux. Moi, j'aimcrois! moi, fi 
malheureufe autrcfois , j^entrcrois dans unc 
nouvelle carriere de peincs ! D'ou viennent vos 
alarmes ? Si vous faviez ąuelle opinion j'ai des 
hpmmes , combien les vocux qu'ils nous adre& 
fent me paroiflent plus loffenfans que flatteursjł 
fiyous lcfaviez, vous ieriez raflure. Je n*en ai 
rencontre qji'un feul , qui fe foit preferye du 
fenger de rexemple. II n'a ppint les dćfauts de 
fes femblables , ii eft votre ami : mais je fuis 
jufte pour łui , fans quUl foit dangcreux pour 
moi. Mes reflexiońs m^ont armee contrę tous. 
Je ne connois, jene veux connoitre que Tarnik 
tić. Le chevalier , fi j'ofe le dire >.a puife dans 
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Totre ame , ii vous apprecie , & c'eft pour cela 
uc je le diftinfi[uc. Nous avons fouyent parie 
e voiis enfemble s peu de perfónnes font di- 
gnes d'en parler comme lui. Mon oncle doić 
vous ecrire. Ne le croyerpas ,. s'il vou8 mande 
que je ftiis trifte. Ses bontes « fa tendreiTe pour 
moi , lui font de fes craintes , des realites. Cet on- 
cle adorable eft un pere , & queł pere ! Qu'il vive 
plus long-tems que moi! Ceft le voeu de mon 
coeur. On dit que le chevalier a aime madame 
d^Ercy* Peut-^etre ii Taime encore : cela me parołt 
tout fimple 9 elle eft belle ; eile doit Tenchainer. 
Votre Icttre m^a alarmee. Je me fuis examineei 
je futs contente de cet examen , & p^etcee du 
motif de vos inquietudes *, mais foyez cranquille» 
]'ai YOtre amitie 9 que me faut-il de plus ? 



LET TRE XXIX. 

Du haron , au chevalier. 

J'ai recu , chevaUer , une lettre de madame de 
Senanges, & j'exige de vous que vpus vous 
tainezTur la confidence que je vous en fais. Elte 
a rair d'etre bien aife de vous connoitre ; mais 
ii feroit neceflaire que nous caufailions enfem- 
ble fur Tefprit generał de fa lettre. Je ne vous 
en dirai rien par ecrit 5 je fens pour vous Tim-. 

Sortance d'un entretien detaille* Si vous le de- 
rez » cet entretien , vous vous arracherez pour 



que7ques mois au tiimulte ,• au vertigd de Paris 
& de votre imagination , pour venir refpłrcr dayi8 
ma folłtudc. Ma propoótion vous revoItcra d'a* 
bdrd. Je Tałs avec ąuel empire on eft retenu par 
les Iłćns d'uiie paflion nailftnte , & le perbde - 
efpoir d'un bonheur trop fouvcnt plus ę^^ki" 
certami rtiaiś )e connois cncote niieux pour 
vóus leis dangers du łejóur, quc je ne concojg^ .. 
ł&9 horreurs de la feparation. L'habitude prS- 
lórigee devient auffi imperteufe que Tamour 
tneme. On fe famłlłarire avec Tidee yague d'un 
flaiGrqui n'arrive point, avec dcspeines dorit 
le fentłment s'emoufre, & degśnere en une lan- 
gueur pire que les tourmens de Tadiyite. On 
ufe aind fon courage en plaitites ftćriles , fa 
force en inquietudes fatigantes. Le reflbrt de 
Parne fe detend , on s*accoutume k etre foiblej 
infenfiblement on devient lachę; on pcrd TeC- 
timc de foi, & c'eft alors que tout eft perdn.' 
L'etre infort«ne ćjlii fe meprife , n'a d^afyle quc 
le tońibeau., Je peins fans menagement , parce 
qu'avecles hommes-de votreage, Tamitie vraie 
mcfure la force de fes confeils a cellę des paC 
fions qu'elle doit diriger ou detruire. 

Voici la belle faifon : c'eft un moment de 
chaleur & d'energie pour toute la naturę. NV 
auroit41 que lesames qui ne participaffent point 
i ce renouveIlemcnt generał ? Croyez - moi , 
cheva]ier ; yenez repofer vos fens dans raa re- 
traite. Vene2-y rafraichir, fi j'ofe m'exprimer 
ainfi , une ame defRchee par la crainte , enflam- 
ttiee par Teiperance , brfilee par toutes les ar-* 
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deurs ńe T&ge , & d'une imagination ębloułe* 

Vous trouverez ici un beau ciel , un Cite 
pittorefąue , des cóteaux paifibles , une foret 
maieftueufe , le fpedacle des travaux & des ver- 
tDs champetres , le mouvemenc d*une vie occu- 
pee , le tableau de Tinnocence & la gaite qui 
Taccompagne s vous y trauverez des moeurs , 
du calme , un air falubre , des iivres & un ami» 
Vousne connoiflez pas encore le plaiiir de fele- 
vtt avec le jour , d'aller, un Montnigne a la main, 
ie promener fur les bords d'un etang folitaire , 
de fortifier les lecons du philoPophe par le 
recueillement de Thomme fenGble ^ par cette 
admiration religieufe qu'infpire l*a(pećl des cam- 
pagnes , & de n'etre interrompu dans fes utiles 
reveries que par la rencontre d'un mortel vtai 

2ui vous ferre dans fes bras , partage vos plai- 
T$, & ne craint point d'entrer dans le fecret 
de vos peines. 

Ceft dans mes prairies qu« croit le baume 
lalutaire a vos bleflures \ c'e(l en s^eńfoncant 
dans 1'obrcurite des bois , en y ouvrant fon coeur 
^ la voix d'un honnete homme , qu'on affermit 
le (icn , qu'on apprend a fe creer des plaifirjs 
iiobles , qui dedommagent des efibrts quHls ont 
coiite , & fur-tout a refpeder les principes de ta 
femme vertueufe qu'on aime^ & qu*on chtr- 
choit a degrader. 

Monami, tebonheur n^eftquela recompenfe 
de la force mife en aćlion. 

Croyez-vous y atteindre*, tant que vous ref- 
pirerez Tair envenime delacapitaleł Le defordre 



jr eft Jiutorifć par rexemple , la foibleflc jr cft en 
quelque Torte indifpenrable.On fuit la pente. Ta* 
hyme eft au bout Les bons na<urelsluttentqueU 
que tems s itiais a la fin, le correnc les emport€,& 
ceux qu'il entraine font d'autant plus a plaindre* 
qu'il fe joint au remord d'un vice qui leur' cft 
ćtranger, dćsretours impuiflans vers llionhetctó 
qu'ils oot perdue. Corrompre , & etre corrompu, 
difoit Tacite , voil^ ce qu'on appelle te train du 
fiecle. II femble qu'en ecrivant cette fentence 
foudrojrante $ le peintre des Nerons & des 
Tiberes aic devine la plaie incurable de nos 
moeurs , & Petac aduel de notre fociete. Tous 
les liens y font rompus , tous les principes ręn« 
Ycrfes. A force de generalifer la vertu , on par- 
vient a Taneantir. Sous pretexte d'żtre philo- 
fophe , on n'eft nr^pere , ni źpoux , ni citoyen. 
Uadultere n'e{l plus au'un vieux mot de mau«. 
Yais ton. Ce qu'il deugne eft requ, accrćdite, 
aSiche meme , en cas de befoin. La probite 
pleure » la vertu fe cache , la fceleratefle leve Id 
front , & ii n'y a plus de frein a attendre pour la 
corruption , quand une fois la pudeur du vice 
a dłCparu* 

A propos f Yoyez.Yous encore le niarquis *** ? 
Dćfiez-vous des hommes qui lui re0emblent> 
ils ni'ont toujours fait horreur. Ouand je les 
SYois fous les yeux^ }e les appellois les chenłlles 
du dix*huit]eme fiecle. Redoutez dc pareilles 
liaifons ^ n^hefitez. pas k les rompre. Point de 
mollefle , point de ces miferables bienfeances 
de fociete, qui mettent une połittqiie coupablo 
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kU place de cette feverite courageufc , la fauve<^ 
gardę des moeurs , & de la dignitć du citoyem 
Pardon , chevalier : cet elan dUndignatioa 
yient de mon amitie pour yous. ^t^core une 
fois , arracnez-vous pour xiuelque jtemsr a tous 
Jes dangers qui vou$ environnent. J'ai des raU 
fons pour vou8 en prefi*er. Mon cceur vou$ 
defire , Tombre de mes fprecs s'epai0it pouc 
Vous receyoir ^ la confolątion vous y attend. 
Venez renaicre a la naturę, a vQMs-memej & 
i:etrouvei: le bonheur da^s les embr^fleipens de 
yo^tre ami^ 



LETTRE XXX. 

Du cheyalier , au baron. 

\J rcfpećjtable ami ! )^ai baigne des larmes de 
la recpnnoiflance chaque Ugnę de votre lettrę^ 
de cette letcre , ou la vertu refpire , ou vous 
me donnez les confeils les plus fages , les plus 
ateeadriflans , que ma raifou adopte ,helas! & 
uę mon cocur rejette. Ce coeur eft enchaine i 
s'attache k fon lien. Je pleure de ne pouvoir 
aller yers vou? s je pleure , & je refte. . . Ma 
felicite » ma vię ęft aux lieux que madame de 
$enanges habice. EUe yous a ćcrit. Feut - ecre 
avez-yous eiYtrevu que je feroi^ malheyreu:!: . . • 
N'impoi:te } jc ne puis la quiuęr. Sa porte fn'ą 
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ilk fermee ; ce n^eft que depuis que1ques jours 
qu'elie confent a me recevoir, & je m'eloigne* 
rois ! & je ne proficerois pas des inftans de mon 

boflheur ! Qp'eft.ce donc qu'elle vous g 

mande ? Qpe vous &tes cruel ! • . . . Suis-je hai? 

Dites Non , gardezvous de me Tappren-i 

dre; j'en mourrois : laiirez-moi mes chimeres* 
mon erperaiice ; elle eft mon ieul piaidr, ne 
m^en privez point. Fuifaue vous Te^igez , je 
vous garderai le fecret fur la conBdence que 
vou8 me faites. Eh ! pourquoi ne voule2.vou8 
pas ? • • • • Pardonnez a mon troufcje, ^ mon in- 

Jiuićnide ; mes ideęs fe croifent, fe combatteut » 
e brouillent : toUt efl: confus dans mon erprlt^ 
a mes yeux!Ils ne voient bien que madame d« 
Senanges. Si vbus TaYiez quelles cruel les condł* 
tions dle m^impofe ! J Y Coufcrirai 5 je la touche* 
rai par ma foumiilion , fi je ne puis la defarmer 
par Pexces de mon amoun Moi , ne pas refpećler 
fes principes ! Moi ! Fiez-Yous-en ^ cette Femme 
adorable pour epurer le feu qu'elletnfpirę » pour 
ćlever jufqu^a elle le coeur qu'elle embrafe , t)ouf 
ny rien laifler que de noble , de delicac d'hc^ 
roTque meme. Óui , qu'il s'ouvre un champ 
d^honneyr > je fuis un heros ppur la meritęn 
Je nie crpyois honnete avant de la connokret 
&jerougts aujourd'hui de ce que j'ecois ątors. 
II femble qu^elle m'ait fait une ame expres pour 
l'aimer. Oppuvoirfacr&dupenchantqui m'oc« 
cupe ! O felitiment d'un coeur exalte ! Entkou^ 
fiafme de Pamour ! Tu rends capable des eiFt>rt0 
fes plus pćaibles , & des plus grjiads facrificest 
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Ne crai^nez rien , baron ; Vipoąue honorable 
de ma vie , eft Finftant ou j^ai connu madame 
de Senąnges, Je me fens digne de lui plaire ; & 
par ma prefomption meme , vous pouvez juget 
de mon retoura la yertu. Oui, oui ; je romprai 
avec ie marcjuis i je ne Tai cru qu'etourdi ; ii 
eft vicieux , jV renonce. Adieu , baron. Excu(ess 
le defordre de ma lettre. O vous le modele 
desamiS) ne m^oubiiez pas ; ne m^abandonnez 
jamais : je fuis hors d^ćtat d^ecouter les confeils; 
mais je crains bien d'avoir befoin de confola* 
tions* 



LETTRE XXXL 

Du chevalier » ń madame de Senangef. 

jhLh! pardon, pardon , madame, fi }evous 
ćcris , malgre votre defenfe. Ceft un mouve« 
ment inyolontatre \ c^efl: le befoin de mon coeur : 
ii m'eft impoffible dY refifter. Je viens de relire 
Yotre derniere lettre. Cette lettre qui m'a enivrź 
dans rinftant ou je Tai recue , m^afflige aujour- 
d'hui ; j^en ai recueilli toutes les expreiIions » 
ma memoire les a fidelement retenues ; elle ne 
contient pas un feul mot qui ne me defefpere* 

Soyez mon ami , ditQ3.vous ; moi , votraami! 
moi , madame ! Avez^vous bien fongć k cet arret , 
quand votre main Ta tracę ? Mais non « Pordre 
yous efl; ćchappe , fans le moindre retour de 

Tocre 
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yttte part fur les peines de rexćcution. Je ue 

vous ai poinc aflez dic a quel exces je vous aime* 

Yous etes Tetre enchaateur que mes defirs one 

cherche long-tems, fans pouvoir le trouver* 

l^on cocur a ete di(łrait> fouvent fatigue^ le voila 

lempli. Jfe connois^ comme vous , les avantages 

deramicie> fes chaines font douces, fes jours 

tranquilles > mais que ramour a de charmans ^ 

oraces ! Uamitie ! ... Non, je ne puis , je ne pour- 

lai jamałs m'en coiitenter ; elle eft fi froide , & 

paiflble ! Oans certains momens , la yótre meme 

ne me ratisfaic point. Je renonce au craite , je 

paudislarairon,j'abjure maprpmefles enfuite 

jfi me rappelle vos ordres , & j'expie par mes re- 

mords la revolce de mes fentimens. 

, Mais comment vous entendre parler 9 vous 

voirfourire,rans eprouver ce trouble involon* 

taire, ces impieilions delicieufes , dont ii eO: im-^ 

poffible detriompher? Comment fe faic.ilque» 

de jour en jour , je decouvre en vous de nou-* 

veaux moyens de plaire & de feduire? J'ai de- 

tailie tous vos trairsi chacun d'eux renferme un 

charme qui luieft propre, que je. croi$ connoi- 

tre , donc j^emporte Timage en votre abfence^ 

Vous revois-je ? mes yeux font frappes d'une 

foule d^attraits qu'ils n'avoient pas encore ap- 

pcrcus. Ceft dans votre elprit, c'eft fur-touc " 

dans yotre ame , qu'il faut ehercher le fecret de 

votre phy Honornie. ^.. . Dieu ! qu'il feroit doux 

de Vy trouver! ' 

• Cefiez 5 madame » de me condamnęt^ un fen- 

tknent reflechi , modere > ce rayon de la divi- 

TomcIL G 
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sitte , cette flamme immortelle qui me brule & 
m'anime , n'eQ: autfe chofe que Tamour ^ & Yotis 
pouyez me Ttnterdire ! & vous ofez le combat- 
tre! vous tedoutez Tabandon de i'objet auguet 
vousauriez cout facrifie 1 Ah Ićeflezde cralndre v 
TOS charmes vóus repondent du prefem^ vo& 
yertus de . l'avenir. Si )'ecoi$ jamais aime , fi je 
pouYois en obtenir la douce certitude, ce bon-> 
neur ne feroic que reflerrer mes^ liens > ii ajou* 
teroit rivrefle de la reconnoi^nce a Tegare^i- 
ment de Tambur. Uingratitude la plus coupa- 
ble eft celle d^un amant qui sVme de fa łeli- 
cite noeme comre Tobjęt au^iiiel ii h> doit , & de* 
yient plus crueU a mefure qu'cm le rend plus 
heiireus. Les moindres faveurs d^une femme 
ąu^ón aim)3, font des bienfaits kieftimables } & 
fos rnneg. delicates Si^enchainent par le$ mftmes 
CRUies ąui detacbent eelles qui ne te font pas. 

Mais qat\ tableau yais - je vous. {aire 'i ftuu 
fetre ya-t-il e»łterifotre courroux ? Encoreune 
fois, pardon; }'aitert de me plaindre ^ je m^etl 
rtpens Je m^^en accufe. Puifąue vou« m'avez per* 
mis de vous retoir » je fuis heiireu^! Soumee 
feulement ąne je vous ^criye , & ne me privex 
poiiM de yot lettres. Ceft dans le developpe- 
cnent de vocre ame honnete » qtte je puife ie 
eourage niceStmttk 1» mienne; yos lettres (eu- 
Us me dot>neront \^ fotce de yous obćiir. Je me^ 
ctl£etid& toutes les pretentton^ de ramoW : nk^ 
iaiflęz-m^en les foins ! ' .■ ' ,j 

F. S*^ Non ) madame i mafgr^ votre .ceiileU i je- 
M r4vea:ai point madatte dl£«^« j-y fiiis' £efalw 
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Ce ii^ćft pas un facrifice que je vous fais f .v6uar 
ne voiidric2 pas l'acccpter 5 c>ft un dcvoir qud, 
je m^impofe. Si vous fayiez quelle lettre elle m^a 
ecrite ! .... Mais c^eft trop long - tems parlet 
d^elle i je ne vMx m'occuper que de vous«. .... 
De grace, repondez. moii deux lignes» deux 
ihots , un feul ! ... Je tremble de n'etre pas ecoute< 



LETTRE XXX I I. 

De madame de Senanges, aiichevalier^ . . 

Oui, monfieur, c'eft un parti pris. Je ne 
veux plus eritendre parler dc Tamour (meme^ 
du vótre j, je ne le voudrał jamais. Je ferois bien 
fichee dc m*apprivoifer avcc lui 5 je le crains 
tous les iours davantage; & cette crainte, j« 
ćherche k Taugmenter. Aidez-moi dansmon pro- 
)ct: ćet cffbrt eft digne de vous , & je vous pro- 
raets, en recompenle , tous les fentimens de Pa- 
mitie. Un moment : ne criez pas a Tin juftice.. Je 
ne fuiś que raifonnable , & je yais vous en doni 
fterla prcuve. Vous ałmez mes lettres, vous le 
dites au moins : elles vous font necefTaires ; vous 
y puiferez h courage que j'exige de vous. .. . . 
Oh ! tańt mieux 5 je contłnuerai de vous ecrire; 
niais y fongez-y , c'eft 4 condition que vous feres \ 
bien courągeu^c. Plus de lettres , pour pcu que 
votre foibleflfó recommence ; voili qui eft dit. 
II M £tut pas Vóils ^ever ^ut en unjour i & 
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fn'źto5s promis » pour yóus płair?., 4p ucyow 
lentretenir que de chofes ip^i^^f cntes . . ^ , • j^ 
ji'ai pu ^ous parler que de mm ąmoyr. 



LET TRE XXXIV: 

Dn marquis ***, ^ chey^lUr. -, 

- ' - > . ^ . 

B n'en(ends plus rtenili ąi]x bomrnęsi ni 9^^ 

i^mmes* Tu ^ fiaglief « 9U moins , ayee le^ 
bofihes qu^lites de ton io^pr $ & (es bi^arreriee 
dc ta condUite. Je nliie trQuvd daris ut|jn[K>ment 
de crife. Pourfąm par une ^eute abc^pnte dę 
creanciers, j'ai, pour appaifer łe grand ifeu de 
ces meffieurss befoUi de trois cents laui;^ ta 
me.Ies enyoies de U nieUleiif e grace ^M^mondę ; 
je tefais. gre de Ta-propos , je vais t^ ęhąrchęic ^ 
* ne te. trouve point; tu ui'elude's dans les lieiiic 
publics , & ii femble <jue . ^ afFedes d'e^happer 
a ma reconnoiflancel Pexpliqtie qui ^Yoi^dra. 
J'ai ppurtant d'excellen^e^ chofes a te 4ire.> Ma 
.viecft utf^tiifu d'ev&fiemeiis qui fe font valoir 
łes uns par les autres , & j'ąi, peine moi*meme 
i en fiiivre łe fił , tant ii fe mele de jpur en jour. 
P^emiecemenCs je fuis 'chafle de chez madame 
d^iSenanges^ Cettę femr^ie eft* indeliniflfable. 
EUe te corigedie, &'tne recoits elleterappe^lc', 
&m'expulfe.. II y a l^dedans/un jeu croife, one 
x:oquectcrie etourdiflante » qui me piquerait , 
iaasie prodigieux ufage quę j^ai de ces g^Iai^tes 



•rStofutionfi. S^acharncr inne fetnme, c'eft Ic 
jraofend'enperdrcvingt. Ta madame de Senati- 
ges etoic pourtant ce qii'ii me Bi}loit pour le mo* 
inent. Je cherchois une maitrefle 4 principes ; 
ji^en avois befoin pour achever ma c^lebrite ; 
dle ne veut fe pr4ter & rien , ma gloire nc ia 
touchc pass que veux-tu que jV fafle ? /'en fuis 
tout confble ^ & tu conviendras que j'ai de ąuoi 
4'etre. On m'a men^vche2 madame d'Ercy, od 
fti deja fait des progres incroyables, Voila ce 
qui fi'appelle une femme ! Affaires, intrigues 
ain©ureufcs , ruptures , perfidies , etie concilife 
toati feic tout ałler. EHe culbutcroit łsn toyaume 
^n cas de befoin. Je Taime avec une tendreflc 
j)Buconimune; & toutce^uejecrainsenłapre- '^ 
n^fit.^ c^efl: qu'il ne foic difficile <le la qyitter. 

Elle a je ne fais quoi qui r^tient, & je pa^e 
fort bien une heureavcc elte , fens trop fouhaiter 
d'etreailleiirg. Je ne concołs pas,que tu Taies 
abandonnee avec aut ant de cotjrage & de fang- 
firoid. Ceft un coup de maltre que je t*envłe > & 
ge me fens toute la chałeur de remulation, 

EHe a vraiment du credit. EHe promet a tout 
łe monde , ne tienc parole a perfonne , raifonne 
politique , Dleu fait ! 

Uń de cec n^attns -. elle m'avoit donnę rendez. 
vous chez etIe de tres-bonne-hcure. J'arrive, 
ofl me dit qu'il n'efl: pas jour : je parle a fes fem- 
mes 'y jow m'introduit , &, preUminairement, 
00 me fait pailer dans la falie A^nudience, Je nc 
pus ni'empecher 4e rire en la traverfant. Elle 
ćtoit-plei]^ de gens de toute efpecę. £'iifi t^noit 
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un placet , Tautre un metnoire ; on me tnotr^ 
tra le curć de la paroifle , & i cóte da prelat , 
un hiftrion de province, qui foiliciteun ordre 
de debutdans les róles de Crifpiiu A travers 
cette foule beance qui attendoft , avec une im. 
padence refpećlueufe , le reveil de la marąuife^ 
je p^netre jufgu^au fanćluaire ou elle repofe. 
Je neconnois point dechambre a coucher plus 
Yoluptueufe , d'alcove plus reduifante ; ies gla- 
ces y font placces avec touterintelligence d^une 
femme qui aime k fayoir ce qu'elle mt. Tandis 
que }'admirois le tempie , on en rćveille la 
deefle. Son premier mot eft pour gronder. Elle 
fouleyefes longues paupieres,ouvreles yeux, 
ks relerme , les ouvre encore , m^appercoit , 
veut me quereller, eclate de rire, &s.^appaire. 
SjicoefFure de nuit etoitun peu derangee & n^n 
etoit que mieux ; fon teint me parut anime de 
ce vif incarnat que deveIoppent le calme & la 
fraićheur du fommeil -y les rubans de fon corfet 
llotteient uegligemment » & laiiToient mes re- 
gards errer fur toutes lesgraees d'un defordre 
medłte. Je t*avouerał que , fans ces femmes ^. .. 
Mais ii fallut etre decent en depit de moi, & 
querais-je? peut-etre en depit d^elle. 

Apres quclques cntreprifes peu fuiyies de ma 
party &que)ques miilauderies de fa iienne, on 
fitentrer le finge & les deux fecretaires. Chacun 
fe mit a fon pofte. Le finge fauta fur lelit» y fit 
cent gambades , cent impertinences , & peufa 
medevirager , parce qu'il eft jaloux.'Les fecre- 
taires fe placercnt aux deux cótes du lit : elle 
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letir didoit tour-i-tour, a Pun, 4cyau(Jeville" 
courant & quelques yers libertins faits par un 
abbe; a Pautre , des inftrudions & des notes 
pour le prochain voyage de la cour ; raoi^ j'^^ 
ajoutois de tems en tems quęlques apoililles. 
Les fecretaires rioient fous cappe , le fingegrin- 
cojtdes dents,*les femmcs de la marquire baiU 
loient , & touc contfibuoit i la perfedion du tz-^ 
bleau. ^ 

Enfin ińadame d'Ercjr fe leve. Par des mou- 
vetnens etudies , elle me laifle voir une foule de 
charmes qu^elle me fuppUe de ne pas regarder ; 
& Yołli mon joli miniftrc a fa toilette , en pei- 
gnoir elegamment rattache avec des noeuds cou- 
leurdc rofe. On fiiit entrer alors les pauvres af- 
płrans de ranti-chambrc. Elle dit jin mot , jctte 
un coup . d*ocil , carefle le crifpin , ne prend pas 
gardę aucurć , rccoit etourdimcnt cequ'on lui 
prefente , m'ordonne dc tirer tous les cordons 
de fes Tonnettes , demande fes chevaux , renvołe 
ftn monde , s^habille , me congedie , & part 
Bpur V. . . . ou, s^irfaut Ten croire , on ne finit 
/len fans elle. 

/ Cctte defcription , chevaHer ,' nc te donnę- 

yt-clle pas des remords efFroyables? Madame 

r d*Erqr eft unique. Elle m'a dej^ procure des 

renfeignemcns merveilleiix , & confeille )e nc 

fais combłcn de petites noirceurs , qui reelle- 

nient font d'un tres- grand prix , par le mouve- 

inem qu'elles vont donner Ł la fociete .... Elle 

• poflede , au fupreme degre , rerudition des cer- 

cles , manie avec une dexterite rare le ftilet du 



jridicule 9 &- noiis fommes de force pour ))oule» 
yerfer Paris i nous dmx » quand la fantaific 
pou9 en prcndra* 

{S^C« qui me deplait en elle « c^O; (on obftinar 
tton , gue den ne pent vaincrę. Par esemplc p 
iell€ veuc abfolument que j'aie eu madame de Se- 
nange^. J'ai beau TaiTurer que cela m'e(l pas » 
que i'en fer ois furement inftruit ; elle precead 
que cela eft, que cela doit &tre , que le contrair^ 
eft fąbuteux9 8c qu'U fant entout obfenrerles 
yraiCemblances ; elk me met: dans une (utęuti 
Si j^aYois eti bien avec madame dc Senangei ^ 
to Tens k merveiHe » que je ne krois pas aflei; 
enfant pour le taire i je n^aurois pas manque furr 
tout de c*en fairepart; ce fonc d« ces procedes 
igu^on fe doit entrę amijs ; mak d'honneur , j'ai 
cchoue, & je Tayone avec une forte de con^ 
fUnon. A Dieu ne plaife, que )e cailomnie ja*.. 
inais cę fexc infortune^ quł n'a de vengeance 
bue fes pleurs, & auquel fa foibleife phyQqn^ 
fil morale ne laiffe pour toute arme , gue la proi^ 
jbita des attaq[uans, ou la fenfibilite des vain« 
queurs f 

Au refte 9 tous ces bruits h^auront qi:'un tcms , 
f< madame de Senanges ne fera point perdiie 
pour jrn'avoir fur fon compte. Tout ce que Yf 
vois defacheux pour elle , c'eft qu'elle en auta 
recalage»fahs en tirer le profit : auill tu eon*, 
yiendras qu^elle eft mai conduite. On lui fup* 
po(c une t€te vive , c'cft le greiot qui attire ; on 
ćr()ttqpe la folie n'eft pas Join , on courc, on 
9rrivc » & Ton efl: pxis pour dupę* 
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. 4^lcu , cheiFaUcT :qqand te vtrTat-je? Ne 

ło\^ point inqi|iet de ton argent : tu es pn anii 
him cfcnticł , & je ii'ai giardc dc Toublitr. Oe 
fpuvpnir mć fera utiie dans pius d'un« occtifioa. 



V ous connoiflTęa Toftiiiwń que j-ai cU ma. 
dannię ^e Sep^oges. Qn doi^ dn refpfdt a: ime 
fwirae coiame eUc, & je regardfiroU c^mmc 4ą%, 
pifenfe^ perfonaellcs tous łe$ propos Ugtt$ ąm 
vous tiendriez fur fpn compte. Je vousfu«*łic 
d'y faire atcemion un pew plus ferłeufement «u'a 
la dctto dont vous me partez , & ąue )'oał>U^. 



LE T T RE XXXV. 

D4 fHuĄapie de Sęnanges^ au chevntiev. i 

Je Jie vous ecris, rnotifieur, que ppur voł!i6 
raire partdtu retour du mairechal de*^"^ j ałlce 
je voir , ii elt preyenu. C^ll un hora me qm 
vous fervirą , fms mettre d'imp.ortanoe\ar .-fes 
ferwices; iiąbealicoup de:franchtfe, iirbCifraii- 
deur yrajjC ». & une atiij^un pe« paladine»iiaW 
un fiedeou U y afipew de cheyaljerie J finifi^ 
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vous demandez , ne negli^ez donc pas les d^mar^ 
ches pour obtenir : ii eft indtrpenfable Oueje 
me mecte a la tete de tout cela , & que j'agifle, 
a votre dąfaut; le voule2.vous bien ? Oh !oui, 
vous confentirez que je partage avec madame 
tfErcy le bonheur de vous etre.utile, J'ai des 
amis folides ; ils font peu courtifans , mais fort 
eftimes a la cour % ils promettenc rarement , mais 
tiennent toujours ce qulls promettent. Que je 
ferois heureufe s*ils pouVoient reuffir !I1 eft jufte 
Ąue Tamitie ait fes joiiiflances comme Tamour. 
Vous avc2 raifon , je n*ai confultź que moi, 
en congediapt te marquis ; vos reflexions n'ont 
pu qae precipiter Peftet des miennies. Le ciel 
prefer^ei de me conduire jamais par un mou- 
vement ćtranger! A votrc 5ge, on peut don- 
ner un bon confeil; mais, pour une femme, 
ii n'eft prerque jamais bon de le fuiyre. Voos 
m'avie2 confeillźe pour vous peutfttre ; je n'ai 
dii agir que pour moi ... Eh ! pouvois-je ręce- 
voir long-tems lę marquis » apres cc que j'en fais 
& ce que yen ai vu ? Afi! monfieur, ptofitez de 
fon exemple , gardez-yous bien de lui reflem- 
bler. Seduire , feittdfie , tromper ^ mehtir fans 
cefle , & mentir, k qui? au coeur qui nous eft 
ouvert ; jouir des larmeś* qu'on fait rśpańdre j 
8*honorcrde fescerfidieś, les comfHicr póurdes 
triomphes, aflbcier des ^tres dignes d'un meil- 
leurfortauxcreatures les plusmeprirables : quels 
afFreux plaiHrs! Et votlit les hommes-a qui la 
piupartdes femmes ^onfienc leur bonheur , leur 
repucation! Quetshomnfes tąucilesfemmes! quel 
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monde ! D hut le Fuir , ou du moins le juger. 
Łh , mon dieu ! quelle belle colere me tran& 
porce! Mais enfin,-je n'€n fuis pas moins fen* 
uble a tout ce que vous m'ecrivez $ vous ne 
penfez point comme les monftres donc je par* 
loistout-a.rheure,yen fuis Rire , & vbila pour- 
quoi je n'ai pas crnint de vous męttre de moitie 
dans mon indignation contrę eux. Vous n'avez 
qu'un defaut i c'eft de croire que l^amitie ne 
Yaut pas^ramour i t^chez donc de vous corriger. 



LETTRE XXXVL 

De madame de Senanges 9 au chevalier. 

Sil N renbrant » monfieur , j'ai trouve votre nom 
fur ma lifte , & j'ai ete fincerement fachee. de 
ne m'etre pas trouvee chez moi pour vous ręce- 
yoir, A quelle heure -Ćftes-Yous donc venu? J'ai 
fortj le plus tard que j^ai pu s & je ne fais pour^ 
quoi je fuis mćcontente de ma foiree ; je Tai 
paflee a m*ennuyer , k faire les płus tnftes vi(i- 
tcs , hćlas ! k voir des gens tout auffi fiers d'a« 
voir des Źchafles , qu]un merite a eux > ^ puis 
desames foiblesa qui cet exterieur enimpofe; 
& puis , des petites ames , pour lerquelles c'eft 
tout t & la vertu rien i la morgue fait pitie, la 
baflefle indigne. 

* J'ai ete fouper dans une maiPon de deuiU jo 
croyois trouYcr des gens triftes • • • Je n'en chej:^ 
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chołs point d^autres. Ah , quels cociirs' ii y s^ 
dans le monde ! Une femme qui vieiit de per- 
dre fa merc, uue merę regrettable , & qui me 
dłfoit a roreille : je n'ai jamais^tant fouhaite 
d?aUer au bal , que depuis ^ue cela m'eft impoC 
ilble. Ah ! madame , lui ai.je repondu , dites4e 
bien bas. 

: Cętce femme cependant eft liee avec des pru« 
des, jouit d^ne bonne reputacton , annonce 
rexadłtude 4 fes devoirs. Qu'on juge encore 
fur ies apparences ! J'aimerois mieux qu!ellc 
eXit une tete bien folie : je pardonne plutóc des 
fautes continues de legerete » qu'un inftant de 
mauvais tiaturel. 

Ne parlez point de cela , je ne le dirai qu^a 
▼ous ; je ferois bien łachee de donner d'elle une 
idee defayantageufe : ii eft poflible aufB qu'elle 
ite fołt qa'inconfi€feree dans fes propos. J'aim& 
a croire tout ce qui juftific , & je me fens plus 
que jamais porcee a Tindulgence. 

1^- ■ i''"l ' • ■ ' M ' 

LETTR E XXXVIL 

Dp la mcarquifed^Ercy^ au margiuis /fc ***. 

C^ONYBHEZ donc que vous ^es un honcrnie* 
1l)enodfeQx. je vais fouper i la dćlicieufe maHbnr 
de campagne de madame * * * , dans Pefperanc^ 
Ae vó!us y r^noołitrer r & t'an nf entend! pas pader 
d^ ^oas>! CęSi \ę fSjour le plus riaae , mais la 
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fociete h plus morne I J*aurai des rapcurs poui* 
guinze jours , & vous en fcrez caufe. 

Aurcltc, voici rhiftoire de mon voyagc. Vousf 
fayez , ou vous ne ravez pas , que , pour arriver 
U, ii faut pafler unbaci imaginez-Yotis (]|ue 
mes chevaux , ^ar un caprice qui n'a pas laifle 
que dc m'etoiirdłr, youloient abfołument me 
inener tout droit dans la riviere s its ^toient 
vraiment maUntentionnes cejour.laj & com- 
ine je ne nage pas bien , }'ai mieux aimć defcen- 
drede Yoiture , pourne les pas gener. Un char- 
retier bien ivre , fcandalifó de leur fimtaifić , 
s^eft mis h les fouetter de toute fa force , par 
bon procede pour moi s un de mes gens a attrapć 
un coup de fouet : ii a bactu le charretier qui a 
)Ure de foit mieux , & ce mieux-lik , je ne \6 
connois pas encore. Nous voili donc dans Id 
bac, avec beaucoup d'humeur les uns contrę 
les autres. Mes compagnons de voyage ćtoietiiC 
des payfans qui rióienc dt bon cosur , & puis « 
un gros bon - homme , coiśfFe d une perruque 
roune^ vctu d-une redingotc grife, & mont^ 
fur un cheval : le ^aiheureux ( c'eft Thomme 
dont je pMle^ eft fourd au point qu'un de fe^ 
amis qui cauloit avec]ui, nepouvbrts^en faire 
entendre , quoiqu*on Pentendit de Tautre cótl 
de la rivłere. J*oubliołs un moijfieur en habit 
verd , en parafol verd , dans un cabriolet verd- 
pomme , qui recardoit couler Peau , cfun air 
tout-a<«feit attentiF. Cet homme eft uti fage , óiji 
un amant melheureuz ; ou un fot ^ pour le phń 
mt4 Itn^a^pas levć les yeuz une feule fois, Le 

\ 
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plus beau ciel t dę jolies femmes , tout cela lui 
eft egal: ii n'eń voit lien, J'arrive' enfin 5 je 
ttouve fix femmes faifant un cavagnol. Ces ux 
lemmes font des (lecles: la plus jeune a qua. 
rante ans , & elle fe feroit fort biea pafle de moa 
arriyee. Les autres la traitoient cotutnc un en- 
fant , & ii eft doux d^etre grondć a pareil prłx. . 
Etes-vous aflez conteni de moi ? J'entre dans , 
des details, jem'occupe.de vous, voila quieft 
tendre a faire peur ! Jaurois prefqu'€nvie de' 
vous fuir, pour m'epargner la peine de irtm^ 
aimer. D'honneur , vous devenez inąuićtanc 
pour mon repos : vous avez des defirs qui i>e 
tiennenc point a ^^ocre cocur, uń coeur qui ne 
tient a rien ; ce decoufuA^ me feduit , me doi;ine 
a rever , & finira par me perdre. Et madame de 
Senangest qu'en faites-vous? Serieufement » 
votre aventure avec cette femme vous fait un 
tort cruel. Vous ave2 eu le tres-petit malheuc 
d'echouer ; mais au moins fairoit-il avoir la pre- 
fencc d'efprłt de foutenir le contraire. Vous 
ji^en aveż rien fait^ voila qui eft criant ! Con- 
noiflez-Yous une femme d'un certain genre^ 
qui Youlut fe laifler donner un homme a qui 
madame deSenanges a fait eprouver un dego^c. 
auf& marque ? favez-Vous bien que! je la liais. 
infiniment ? Elle a ofe ecre ma riva)e ; je ne 
ferai pas fachee de la tourmehter un peu, le 
tout pourtant fans trop d'humeur. Je.veux biea 
que ma haine puifle lui nuire ^ maisi je ne pre*. 
tends pas gu^elle m'attrifte« Bon foir. 

LETTRE. 

• • • r: • ' ' ' 
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LETTRE XXXVIIL 

Du maręuis 9 a madame d* Ercy. 

J\i ete defolc 3L madame la marąaife;* de ne 
póuYoir vou$ accompagner au chateau de * * *. 
J^aimełes vieiUes femmcs , fur-toutjquand elies 
puent. Leurś yeux eteints póur i'amour , fe raU 
Jument pour la cupidite. Comme elles n'ont 
plus que ce plaiiiT-1^9 ell^s s*y acccochent avec 
ime forte de 'fureuritres-aimablc. Ne pouvant 
plusetre tendres* elies deviennent mecbantes ^ 
'& quand je le peux , .ma gcande volupte eft de 
les agacer, deJes.aigrir les unes contrę les au- 
tres, & de leur procurer au moiiis le® fenfa- 
cionsdont leur ageeft fufceptiblc. J^ai fremi du 
danger que vqus ayez j::ouru dans votre voyage , 
tnais bien ride la defcription que vous en 
&ite^. Ce monfieur , qui regardoit la riviere , 
eftfans doute un atriant au defefpbir ; ii cher- 
choit a fe familiarłfer avec fa derniere reflburce. 
Jai relu vingt Tois , madame , Tąrticle impor- 
tant de votre lettre, & j*avoue ingenument, 
:que Je (bis embarrafliS pour y tepondre. J*ea 
conviens, ii etoit neceflaire, pour ma reputa- 
tion , qu'on p6t citer madame de Senang^sau 
ńorobre des femmes qui ont eu des bontes pour 
moi. L^ public m'attendoit U : je fais qu'il ne 
pardonne rien ; mais ii me jugeroit avec plus 
d'indulgence , s'il' fayoit que je n'ai iamais eu 
Tome II. H 
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d^autreiiłeefesiałlatit cłicsE eUe, ^ qu^elłene 
m'a pas' meme donnę le tems d^ebranler Tes 
prłncipca:Ceft pne £emme;ęxtrafOTdłn?are que 
madame de Senanges j On ne Tak par ou la pren- 
dre , a mpitlś^goe ce tu vroit p^r mi fentimenc 
vrai, & c*eft a vous feule qu'il etoit referve de 
m^eft.inCpioccun de cetten&urre. ^^ ^ 

' Eh qiiot,niddame ^monte^i^irsaupreft d^dłu 
pourroitiaire queląu'impf efłion fur vous ! Jenę 
demanderoispas mieux que d'avofr madame^ 
Senanges, pour vobs en o^łr le facrtfice; itiais 
comment reparoiire ches etle? Oabltons^la » ne 
fongeotis qu^au femimenr qui noits empott^ 
Tun vers Tautre; que fo^t s^aneanttfie a nofi 
yeux^s & ne foyons qae deiix dans i'univers ! 
Cedez a i^amour , .madame » ne i^t-ce qite par 
coquettetie $ car je erois ęu-il vous Gercitk 
merveille. Je tombe a voś piedd, }V platde A 
caufe. Ceft la v6tre , c^eft la micnne : f expire » 
fi voiis ne m^ćcoutez pas« |e fois avec rePpećl^ •&& 
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L ET TR E XXXIX. 

De Madame dt SenangeSf i ptaJame^'^*\ firn 

amie. 

C* / ' ' ' ^ 

HERĘ amie , vaus la depofitaire fideHe dc 

mes fendrneni v& la conrolation de mes peines) 

vous , dans le fein de )aqueUe j^ai. tant de fóh 

c«cfae les laimes guem^arrache en£ore qttelquou 



fois iine unioii refpećlabte , mais 4eteftee ; vou? 

enfiii qui lifez dafis mon cceur (peut-etre mieux 

que r\ ' ~ 

traint 

caulai 

confii 

coucs 

diez 

quoi 

ouvrt 

ii'alle 
iur iT 
lefou 
Nph' 
fecou 
votre 
revćrt 
aimei 
je ne 
rai pi, 
rtibtai 
libert 
la peine a le jager. 

Vous etiez chez moi , quarid le < 
xne prefenta le cTieyaliec de Verftiii 
tropviites de ragrement.de fejprit 
toit,Tur~touC un aif dc ft;nfibmte ] 
touC le rette. Apres ćette premierę y 
tiritia de me rehdre des foins , & j 
croire, eii le reccyaiicplus fouvent 
miw coup- d'oeil nć nous aYoitpas trompees. 
Je~melivroiś ayecplalTiE, & faa j la nioiildce de-' 
H ij 
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£ance, ^ Finterót tout iimple que )'eprouvciis 

en fa fąveur. Ses attendons ( &. ii eft impolSbIe 

d'en avoir dc plus delicaies) me flattoient (ans 

m'inquieter ; j'aimois i le voir , niais je lU^ap^ 

percevois peu de fon abrenćei en6n ii m'avoic 

amenee i une amitie vraie > ^uand j'appiis le 

ąenre de fes feiittnienspoiii moi. Moins je pus 

douter de leut /incerite, plus ils m^affligerenti 

la doUlcUr de.perdre un.ami m'aveugla Tyr li 

dangei d'ecoutłt un amanc. Ses lettres etoicnG 

ii tendres , fi refpedueufes , qUe je me ctas oblu 

'y ttouvois tneme une 

1 łóin de mecroirecoU' 

hońinie honnete que je 

;tte iltudon futcourte^ 

I , deS'retours fur moU 

tyer a la fois ; & je pris > 

de ne ptus voir le che- 

e fetńiee pendant aflei 

long-tems; i[ n'a point ceSe , durant cet inter~ 

yalle , de m'ecrire des lettres qui n'etoient que 

trop faites pour n)'auendrir. II a cholfi , pour 

rompre avec madame d'£rcf ,, )e moment bii ja 

le traitois le plus *mal ; & ceprocedś , je t'avoue , 

a iait fiic moi une impremon dout ii m*3 ćtć 

impoflible de me defendre; enfin , me repTo- 

chans de le dźrefperer , perficutfe d*anieurs par 

ies inflanceSłje me fuis examinee. Mes rćne- 

scions ne m'ont point alarmee , & je roe Tuis 

cru afiez fbne pour le rcvoir. Jevousaiditque 

{'e ne Taimois pas , je Tai ecrit au baron ; je me 
B.{ius perfuad^ Yous atirois - je tiompe tóns 
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dcux? Me fcrois-je trompee mownfeme?Helas! 
dl^is que le chevalier r€vient ici , je ne re- 
trouve pas tout-a-fait łc repos Tur Icguel j'avois 
compte. Je fuis inguJete* incertaine , reveu(e; 
ma conduite m^econne plus qu'eHe ne me tran- 
tguillife. Je blame fon amour , & je (ouSre qu'U 
in'en parle 5 ii m^ecrit, je lui reponds* je projettel 
de le fuir, łk 11 mVn coute de palTer un jouc. 
fans le voir. Mon aruie , moti uuique amie , Pai- 
mcrois-je ? Voila ce qu'il mUmportc de demeler i 
voil4 ce quli faut me dire » & ce que je tremble 
d'apprendre. 




LETTRE XL 

De madame ***,/? ińaiame de Senang9s\ fon 

amie. 

y O u s youlez que je vbus etlaire fiir la dtua- 
tlon a€luelle de votreBme } ecourez , & ne yous 
fachez pas. Avec tpus les fymptomes que yous 
me donnez , Peclairciflfement ne me|)aroit ppłnt 
difHciie. Ma charmante amłe ^ c^eft de Tambur 
que vous avez s cónfolez-Youś. . • .\ un malheur 
n'eft pas ua crime. Je vous afllire que, fi mon 
maii ne me rendou pas la plus heureufe de? 
femmes, fi je nt trouvois pas , dans fe Hen faord 
gui m'attacTie 4 Jui/, toute la douceur , toute la 
vivacite d*une uiiion ind^pendante , |e fóntirois 
petft^dtte, commć uiie aucre , le befbm d'aimer. 

H iij 
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X.z feverite de mes principcs viejit de raon bon- 
heut mętne , & je dois a quelques refiexions lut 
les foibleffes du cceur , Tindulgence de ma 
morale. ' 

Oui, vous atmez , je vous le repetę i mais je 
ne vous Papprends pas. Vous avez trorape le 
baron, Ic chevalier,moi, & vous ne yoc? etes 
pas trompee vous-mfeme. Je m'explique. \inre 
imagiiiation vDus ćtourdirFbit fur les ayertilf'- 
mens de votre cceur , fur cet inrtind fecret & 
confiislt]ui va toujours fon train ; a finPu meme 
de la raifon , accoutumee k prendre Tes combats 
pour des vi(5loires , & pour des trioinphes dura- 
blesifes refolutions d u moment. 

Vous Yoila fenfible; ii eft quefl:ion mainte-' 

nant d'etre prudente. Vpu8c^feil]era'etoufFer 

votre araour , ce feroity donner iin degre de 

plus; &^cen'eApas mońjntentioti.Aimez .puif- 

que tei eft votre deftin iaimeż , mji chere amie : 

mais , fi vous te pouvez, renfermez vocre fcn- 

pour voiis , St ne Terigez 

r celui.. tjuit Ta fait naitre. 

!ur on aiJjoit Hroit de de- 

c'eft de ne pas fuccomber ; 

e. Si toiis les amans etoient 

aroifTent , je vous dirois : 

, & pcut-etre vous ierez 

lechans hommes , fi ardens 

ous plaire, deviennent fi 

nd ils. IbnC fiirs d'7 avoir 

imer ,' s'il eft poflible , fans 

}. Je parlc pour eu^, puif- 



qiie c^eft un moyen de Ics rendre tou jofirs almai- 

bies ; j'imagine pourtant que , fi ce fećretv«noit 

a prendre , ils feroient bicri ctnbarrafles. 

. N^allcz pas croife, d'»prcs un ayis ditfte par 

Famitie, que )'aic fnauvaiie opinion du chera*. 

Hcr^au comrair«, ii mc paroit trcs -'aimable. 

Soncaradereeft noble, ouyertj je Jecrois fuf- 

ceptibjc d'tin ^ttachement. Chez lui , les ecartś 

de la jeuneire ont ete courts , & fon retourtti'a 

fair d'ecre bicn yrais mais, mon araie, je vais 

au plusf&r. Une fćmme honnfete n'avouepoinc 

qu'elle aime » Tans perdre quelque chofe a fes 

yeux, peut -etre menie aux yeux de Fiiommc 

dooc les pleurs ont acirache Tayeu; Elle fatisfak 

fóacoeur & compromet Ta dignite : c^eft un mau- 

vaiscompte. Etrceftimee, s'ertimcr foi-memer, 

Yoila le premier bonheur. Ceft celui que vom 

cdnnoiflez;, que vous connoitrez toojours. Ne 

vqus defefperez pas; le femiment eft Fapanage 

de aocre fe^et, & n^en eft point la honte; mats 

que vous le furmontiez , ou qu'il yous entraine, 

-yous me ti^uyerez toujours prfete a -ypus ap- 

ptaudir de vos effisiTts , ou vous piaindre de vos 

fbiblefles. - 
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LETT^E XLI. 

t ■ ^ 

■ . , I 

t ■ ' I ' 1 ^ 

• De madame de Senanges ^ au cbevalier. 

TT 

J*APPROUVE5 inonGeur, vptre intimitć ay«c 
iiiadiimcd-£r^ir&le beioin que yous ayes dc 

/ H iv 
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lui dire deś fecrets au Tpećlacte ; cela eft tbut Gm^ 
ple ,.mais 11 Tefl: peut-etre moinsde m^avoir aflu- 
re que vous n'alliez plus chez elle , quand j'ai 
des preDves du contrairs ; quand vous me paroiC> 
fez pinsąue jamais attaches Vun a Tautre , & que 
rien ne vo^s obligeoit k mćf le tair^. Je n'ai ^int 
{iretendu vous arracher au bonheur de Ja voir^ 
je vous y encageois au contraire } j'etois bicn 
aveugle I Quoi, je vous donnois des confeils ! je 
me croyois du pouvoir fur vous ! c*eft le premier 
de mes torts ; ii eft irreparable. Combien vous 
avez ete embarraife de. mon apparition ! vous ne 
m^nctendiez guere, vous ne me /buhaitiez pas. 
Madame d'Ercyavoit Tair triomphant, fa gaite 
J'embiBUiiroit a vos yeux ; ma vue fembłoit f aug- 
menter ; je lui pr&tois d^e nouveaux charmes ; & 
vous avez pu ne pas refter avcc elle ! Yous vous 
en etes dlle fans veniir dans ma loge ; vous ofiez 
a peine me regarder. Ah! je le crois: on doit 
rougir devanc Tobjet qu'on tronipe : le moment 
.qui Teclaire e(ł la fin de fon eftimę , & Ton re*. 
«rette meme łe bien qu'on avoit ufurpć. II mc 
Jaut donc renoncer a Topinion que j'avots de 
vous , ii le faut : je ne croirai plus a perfońne.. 
Avec tant d'apparcnces de candeur, on peut 
dbnc n^tre pas un ami vrai ! . . . Vivez heureux 
avec madame d'Ercy , & ceflez de feindre ce que 
vous ne fentites jamais...'.. Mais dites-moi, 
quels motifs cruels vous portoient ^ me trom- 
per ? Quel prix de ma confiance ! Quc vou8 
'0vms.je'fait , pour chercher k m'infpirer un fen- 
riment qui n'e€oti point dans Yotrecoeor , & qm» 
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p6iit-fetrc. .... J'cufle ete la plus malheureare 
des femmies 5 voila le fort que vous me prepa- 
.fieziConibienjem^applaudis d\ivoir euaujour^ 
d^hui rictóe d^aller au Tpećlacle ! Je Tuis defabur 
łee,il eft toujours tems de Tetre; pourąuoi ne 
ferołs-je pas contente ? Je n'ai perdu qu'une 
etreur. 



LETTTRE KLIl. 

Du cbevalier , a madame de Senayjges. 

C^ E s S E z de feindre ce que vous ne fentites 
jamais. Eft- cebien vous, madame , eft-ce vous 
qui les ave2 źcrłts ces mots afFreux ? Sous (juelsr 
traits vous me peignez ! Votla donc tous les pro- 
gres qgej*avołs faits dans Yotrceffime! Moi, 
fdx coniervequclqu'intimite avec madame d'Er- 
cy ! vous en ave2 des preuves ! Oferois-je vous 
les demander ? Vous ave2 des prcuve8 que je la 
trompe pour vous 9 que je vous trompe pour 
clle ; c'eft-a.dire , que je fuis ftux & vii avec 
vous deux \ O ciel ! & voiis le penfez , & vous 
Ii'h6fite2 point a me Ic dire ! J'ai tout perdu. Une 
converfation au fpećlacle , une entrevue impor- 
tune f vo\\ii fur quot voits appujrez des foup- 
cons qui m'arrachent le bonhenf de ma vie! 
Voulez.vous bien quc je vouś raconte Thiftoirief 
d'hier , comme elles'eft paffie ? Ddtgneręz-vou9 
n^entendre ? Hćlas 1 daignerez-vous me croire ? 
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n Latoileetołt levee: je paflbisdans lęcorri3pf r 
pouraller prendrc jma place : je m^encends ap« 
^eller , j'accours , & )'appercois madame d'Ercy, 
dont je n'avpis pas meme recofinu la voix. J'eu$ 
beau lui dine ąue je youlois yoir la, premiera 
fcene : ellc me fit entrer dans fa loge , affećla de 
me parler , de me dire cent riens ąąi me tuołent » 
& ąu^clle recommencoit toujours, Sans doute 
ellp preflentoit vatrc arrivee ; vom <ive2 paru , 
iTiori embarras a redóuble , aufli bien que fa joie 
cruelle. Vingt fbis je me fuis leye pour fortłr; 
vingt foiscUem'a reteiiu par des inftances iro- 
hłquęs , unperfifflagc inhumain> & miUe quef- 
tions defefperantes, auxqueires ii m*ecpit impoC- 
fible de repondre. Que je deteftois fes ris immo- 
deres, que je la deteftois elle^meme^, & que je 
m'en voulois, fur^tput, d'itretombe dans un« 
pareille embucheije craignois de rencontrcr 
vós regards, je redoqtois la jaloufe penetratioii 
des fiens> j^etois au Aipplice , elle.en jouiflbiC} 
fk vous % madame, vous ne voiis cn doutiez pas. 
Enfin , )'ai trouve Tinftant d-echapper a ma fu- 
rie 5 mais je n'ai pąs eu la force de refter au fpec- 
tacie Comment aurois . je ofe montera v©tre 
loge? Je n'etoisquemalhcureox,&je mecroyois 
coupable. Qund on aime comme moi ,^on fe re* 
proche jurqu'aux hafards quł peuvent deplairę 
I celle qu*an aime; on s'accufe de tout ,,oii.fe 
punit meme des apparences ; maifr ,. h^Jas I le ma- 
tif de mes aiUons vous echappe ; yousles voye35 
d'un oeirfevere;, youslesjugezdejmeme. Ahlfi 
Totre coeur ^vait quelque pąft if votre lettre^ 
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combłen me deviendroit precieux tout ce qu'elle 
ren fermę 1 Combien je cherłrois votre courroux, 
yos alarmes ! Je benirois jufqu'4 nies tourmens • 
je retrouverois toiit dans leur caufe , & ferois 
cónfble par ce fentiment interieiir qui tnel(5 un 
charmc fecrct aux pleurs qu'il fait couler. Que 
cefonge eftcloux! mais que le teveil eft horri- 
ble ! Eh quoi , madame , vous me defen Jez juC 
qu'a votrc prefence! vous ne Youlez pas memc 
cjre temoin de mon infortune! Au moins,reiK 
dez^moi votre eftłme 5 je meurs fi je ne Tob-, 
tiens. J'att)ends votre reponfe j je la crains j je la 
defire : tout fe combat en moi. Vous pouve2 
m'accablers mais je vous defie d'ełilever jamais 
rien a mon amour; ii me reftera , en depit dc 
vous , & ii fera mon courment , s*il n'eft pas ma 
confolation. 



LETTRE XLIII. 

De madame de SenangeJi^ au cheval!er. 

JE ne croirai plus rien , je ne fcrai plus injufte, 
PardDn : je vous 51 foupconme , je fuis bicn cou* 
pable^ mais yous avez łbuffert , & je fuis trop 
punie. Qp'alle2-vous penfer de ma lettre ? Que 
je m'en veux dc ravoir ecrite ! Je commence a 
detefter meme Tamitie. . . . Elie eft inquiete ,, de#.. 
fiante ; elle a des defauts que je nelui connoif- 
fbis pas. Pour etre heurcux 9 ii faudroit fuir 
tout lentimenc. 
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LETTRE XLIV. 

De madame JtErcy ^ au €hevalier de Ferfenai. 

JN E fuis-jc pas bien łisiidabłe ? Je vous ai joue 
un tour (anglant, n*eft-il pas vrai? J'en ai ri 
deboncoeur. Vous dppeller , vou$ retenir dans 
ińa loge, vous accabler de mon babil indircret, 
tandis que la jaloufle concentrćeSe madame de 
Senanges figuroic tis-a-vis de nous ! Voila de 
ces chofes inouies, qu^on ne pardpnrie pas, 
contrę lefqueUes on devroit fevir , ćomme at- 
tcntataires a la libertó des citoyens. Quoi , vous 
ii'etes pas plus avance que ceta dans Tufage du 
tnonde & desfepimes! Ce pauvre chevaUer, ii 
etoit d'un cmbarras , d^une gaucherie ! Vou$ 
n'ofiez ni regarder , ni parler , ni repondre » 
fouriois- je , vous fremiffiez. Madame de Senan- 
ges, qui ne fouripit point, vous avoit petrifiś 
d^un coup-d*oci!. Je vous fais gre de cettecan- 
deur tout-a-fait enfandne ; mats canvene2 donc 
ĄUQ vou9 etiez parfaitement ridicule. Quoi » 
Yous ne favez pas encore vous tirerde ces in- 
cidens-li ! Deu3c femmes qui fe croifent vous 
deconcertent , vous aneantident ! Vous ne fayez 
pas payer d^effronterie j vous fuccombez a la 
fituation , & vous doanez gain de caufc ^ toutes 
deux I Je vouś ctoyois tnicux ftyle. Quartd on|a 
fefprit de faire une infideUte, ii feut avoir le 
ćourage de la foutenir. Dans tout ceci , j*ai 



trouve Te rńojen dt vous faire jouer le petit i^óle. 
Vous etes le volage , je fuis Tinfortunee 5 & c'eft 
moi qui triomphe ! II ne faut pourtant pas vou$ 
dćfefperer ; je fuis bonne , moi , & )e veux bien 
vous avifer de vocrebonhcurj car, fńrcment, 
a la manierę dont vous fainflez les chofeS} vous 
fetes encore a vous en appercevoir. 

Madame deSenanges , dit-on , vous martyrife 
par fes lenteurs , fon extreme r2{erve , & fa pu* 
deur , prefqu'egale k la vótre. Eh bien , cette 
petite aventure lui ćpargnera les tranfes d^uii 
aveu , & a VoUs, la peine de le foiliciter; elle 
vous aime a la ragę ; c'eft móis chevalier , qui 
vous Tappręnds 5 vous pouyez vous conduire 
enconfeąuence , & vous rendreauifi coupable 
qu'il eft en vouąderćtre> jeyoi^is reponds de 
rimpunitć. Vóus ne voyez' donc rien, depuis 
que vous aimez cette femme-la? Yous n'avez 
donc point vu lon depit a travers fa feinte tran^ 
quillite;&malgrefonafFećtation a nepas tour« 
ner fes regar4s vers ma loge , je ne fuis point lą 
dupę de fop' petit dedain Hniule, Quelle miho 
clle fei(bit aiix ai^jeurs, comme ś^lś euffentete 
complicps de ć4 qui lui arrivoit ! Je crois meme 
ąu^elle a tire fort flacon ! .... Oh , ppiir le coup ! 
li Youstehez i un pareil indicje, i] vous plaic 
dMgnorer, 4 quel point vous etes heiireux. Eh^ 
bien, chevalifer , me boudez-yoiisencore ? Cett 
moi qui vous jp^ocure une lumfere que vous 
auriez peut*&tre repouflee , par delicatelfe. Celi 
moi qui vous confie que vous etes adore ! Ceft* 
Ldite 9 que tOMtes leg fois que vous aimere;! um 
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vVous trompe » je n'at rien pr omis s ne comptez 
furrien, je vous le d^fe^nds. Adieu. 



/ 



LETTRE XLVIL 

Du cheyalier^ a madame de Sewnges. 



UE feroic-ce dpnc gu^un prefcnt de Pa. 
mour , fi łes dons de Tamitie jettent Tamę dans 
riyreiTe qui me tranfpM^te ! 

Je la pofTede enfin » cecte trefle fi ardemment 
deOree > (feft une conqucte 'qi2e j'ai faite fur 
votre raifoii s & jamais vainqueur n'a ete plus 
fier de fon trophee , que je ne le fui$ du mień. 
, Que dis-je ! ce n*eft point de Torgucil, c'eft ua 
femiment plus dbux* Malgre/toute ma Jfierte » 
je Hiis encorę auifi loin de conceyoir dereTpe- 
irąnce , que yous etes loin 4^ m'en donner—^ 
JsFUmporte. ...•,,. ma delicatefle me foiurnit des 
nioyens de bonheur \ & mon coeur eft eon tent » 
ii le vótre les devine^ . . • Que fkut41 a l^ainanf 
vrai? Tout, fans doute, oui^ tout; mais que 
de riens confolent & charment pour lui les ri- 
gtf eurs de Pattente ! Que g9ś riens font impot- 
tans ! Qu'il ell inforcune, Tingrat qui n'ea 
connoit pas le prix! Eft.il une ^i^eur legere? 
en eft-il une feule qui ne foit tPUtauK yeux 
d'un amant . . . digne de fentir Tamour? Je les 
ni baiPes lAill^ fois, ces beaux (jieveux» doat 
ramitie m'a fąit. ^ &crifice ! Je me les reprefence 

flottans 
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flottans encorerurmillecharmes* interditstn^ 
meaux regards les plus refpećlueu^.... Lecocur 
me bat > un feu foudain courc dans mes veines y 
je languis s >e brdle. ... O delices de Tamour ! 
iavi0emens au deflus de rexpreiIiQn humaine ! 
Croyez-moi , madame , ce ientiment que vous 
craignez , ell le charme de la vie i ii diminuc 
les peines , ii double les plaidrs , ii rend la vercu 
plus aimable ; c^eft le be(bin des belles ames ; 
c'eft la fource de rhćroifme 5 c'ett Tattrait de 
toutc la naturę. Pourquoi youlez- vous donc 
contrarier fon voeu le plus doux , & le moins 
fałt pour etre combattu ? Eft-ce bien moi qui 
ofe me plaindre ? . • aujourd'hui , dans ce mo- 
ment. • . Souveraine abfolue de toutes mes af- 
fedioos, quelque penibles que foient vo$ loix, 
foyez furę d^etre obeie. J'ai , dans mon coeur , 
de quoi jouir , malgre voiis » & en me defendanc 
d'ćtre heureux, vous ne pouvez m'empecher 
de Tetre. A ce foir. Comme les heures ou je 
vous vois font rapides ! comme elles fe trainent 
dans votre abfence ! 



B I L L E T 

De madame de Senan^es , au chevalier. 

\J N m'attend 5 ii faut que }e parte , & cepen- 
da^t j'ecris. Ce don de Tamitie vou$ riend heu- 
rcux9 dites-vous , & pourtant ne fuffit pas s 
Tome II. I 
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vous Youdrieiz le tenit d'un fentiment que )t 

crains. Vous Youdriez « que ne youdr^z- 

vous point ? Et moi , moi doiu la feyerite fe 
permet trop de chofes (je dis la feyerite , pour 
dire comme vous) moi qui yous parois (i cnielle , 
}e fuis bien mecontente de moi , je le fuis. • . je 
dois Tetre. Mais vous, monfieur, maj^ yous^ 
comment fe peut-il qu^aujourd'hui vous ayez 
pu un feul inflant vous plaindre ? Vous &tes 
mjufte I & dans guelle occafion vous Tetes! La 
reconnoiflance n'eft pas votre vertu. 



LE TTRE XLVIII. 

Du cbtualier , i madame de Senanges^ i 

( ^ )J[ł yous Yient , madame , une idee aflez pea 
fhyorable au genre de mes fentimens pour yous y 
Yous m'en faites part , elle m'afRige ; )e le temoi- 
gne , parce que je ne fais rien feindre ;^ & au 
fieu de me plaindre d^un chagrin , Yous m^accu* 
fez d^une bouderie qui feroit un Yeritable tort. 
Oh ! YOUS aurez beau faire i de ceux-la , je n^ea 
aurai jamais. A yous entendret je yous m fu 

( * ) On doit fuppofer ^iieląues lettres entre celte- 
d & ta prćcćdente. Ces fortes de lacunes fe trou« 
Toront quelqtiefbi8 dans la correfpondance de ta 
Ticomtdlb & dcr.ckeralier. Les anians dćtaillent tfop , 
pj9\ir q(ie le pubUc yeuille bien ó&e le confidćnt de 
toutjce fu'Ha pnt a a^eortre; 



niauvals gre d*une franchife de caradcre...;... 
que j'avois dej^ devinee ; car ii n'y a pas une 
feule bonne ąualite dont je ne vous foupconne, 
& ce que je decouvre eft toujoursau deuus de 
ce que }'imagine. 

Vous avea donc jurę de vous coiltraindte , 

& de fermer votre coeur pour que la verite n^en 

forte pas ? Quel ferment ! Ah , madame ! ou font 

donc les inconveniens que vous voyez a me ik 

dire? Vous craignez fans douce qtje cela n'a- 

joute a mon bonheur, & vous aimez mieuic 

avoir une vertu de moinS) que de me donnęr 

jun plałfir de plus. Non , non , je n'cn crois rieri , 

vous etes trop fendble pour tenir long?temsa 

ćette refolutibn. Si voiis n'avez point d'atcrait 

vers mól , vous ne ferez jąmais de pro jet contrę ; 

yous geriiirez , au fond de yotre ame ^ d'un mal- 

lieur que yous cauferez nialgre vous » & vous 

me lailfórez le charme de la confiance , pour^e 

cohfoler des peines de Tamour. Voila comme 

vous etes j convenez-en : yoila ce qui me tranC 

porte, će qui m*enchaine a vous. Qiiel feroit 

yotr^ embarraś, s'il vous iPalloit mcttre de Ta- 

dróffę dans vótre conduite , & de Tartifice dans 

vos difcours ! Alors que deyieridroient voś gra* 

ceSa qui font toutes fi natiifellieś ? Votre phyfiond- 

niie nienie y perdrdit i elld n'eft auffi fediiifante^ 

auep^rce quevotre ćccursV peint avec toute 
i piutetG y fa candeur & fa delicdtetfe. 
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LETTREXLIX. 

Du haron 9 au chevalier. 

jK. assurez*V0US5 chevalier ; ]e ne m'a* 
viferai plus de combattre votfe amour. J*ai rem- 
pli les devoirs de ramitie 5 votre paflion refifte k 
tout} puifle-t-elle fetre heureufe ! Je me con- 
tente , k cet egard,' de quelques VGe;ux fecrets. 
Mes conreits rouleront fur un autre article. 
Toutes vos lettres font pleines de belles maxi- 
mes » qui annoncenc bien plus la preoccupation 
de votre coeur que la jufteife de vos idees. 
Yousdedaignez les honaeurs , ks titres , la for« 
tune ; votre fentiment vous encraine & vous 
aveugle s fon aćtivite efl: la caufe de votre non* 
chalatice furie reftc : vous ne yoyez que Tennui 
de^ demarches , & non Payantage du fucces. 
Un nuage que yous avez formę Yous-meme, 
s'eleve entre vous & ląfocićte. Vous vousde- 
guifez ce qu'elte exige , & vous affećlez du Bie- 
pris poucdes deyoirs donc Timportance vous 
efiarouche. A votre Sge , on croic qu'on a tóut» 
quand on aime. Ah f chevalier , cette efieryeC 
cence dure peu^& quand elłe ceife, furguoi 
s'appuyer » dans le vuide qu'elle faifle apres clle » 
fi Ton n'eft pas entdure de foutiens qui la 
remplaeelit ? II faut etendre fes relations , muU 
tiplier fes reflburces , Fournir a fa fenfibilite plus 
d^une forte d^aliment, &fe menager de loiii» 
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aa defaut de rivrefle , des jouiflances pour la 
raifon. 

L'amour eft renchaiitement de la jeuneffe ; 
Vage viril s^enflamme pour la celebrite j fervit 
(es femblables , aiTure le bonheur de toute la . 
Vie. La błcnFaifance eft fans eontredit le plus 
lioble de nos peachans. L'on reconnoitbientót > 
ia la joie interieure qu'elle donnę , la purete de 
fon origine. 

II eft des citoycns condamnes par leur naif- 
fance , a parcourir une fphere peu etendue. 
Pour etre obfcurs , ils n'en font pas moins efti- 
niables,quand ils rempliflent le róIe qui leur 
Fiit aflignej & roeil qui yoit tout , eft ouvert 
fur leurs adions , comme fur celles du monarguc 
qu'ilś fervcnt & qui Jcs ignore. II en eft d'autres 
qui tiennent de plus pres a la grandę chaine de lą^ 
lociete , qui lui dpiveńt dąvantage , parce qu'elle 
B plus fait pour eux ^Scleurs vcrtus defiinees a 
Veclat , font en quelque forte un fonds qu'ils 
doivent faire valoir, au profit de rbumanite. 
Mon amł » vous etes de.,ce nombre. La pi;obite 
defiiiterelfee de vos ai'eux he voi^. a pą^ laifle 
nne deces fortunes imnienfes , quirendentfuf- 

Jiećts les moyens par lerquels elles furęnt acquL 
es 9 & prefqu'odieux ceux qui en heritjsht > mais^ 
vous tenez d'eux le$ vrai& biens , une fut^ceSxot\ 
d^honneurs legttimes ,un nom cher a la France^ 
& ą\xi , arrive fans tache jufqu'i vous , vous 
i^ipole la noble obligation de le t;i:anfn)ettre k 
Favenir daifs la raeme intćgrite. |e vp^ voi^ 
tótoure' de parens peu riches , dont vous etes 
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refperance % & dont un jour vous pouniez 
deyenir Tappui. Croycz-moi, mon chercheva- 
lier , on ne rerufe pas , ians une forte de honte » 
le courage qui demande Ye prix de la vcrtu. 

On m^cńt qu'il eft queftion pour vous, 
d^une place k I9 cour ; mais que vous ne mectez 
auciine chaleur ^ larolliciter. Songez donc que 
cette place voiis approćhe de la perfonne de 
Yotre maitre, & rougiflez de ne pas briguer 
avec empreflement tout ce qui peut vous oon* 
ner des droits a fa confiance. 

Seriez-Yous » par hafard , dans cette erreur 
commiine, que Pambitión ne fe concilie prefque 
jflmais avec rhonnetetź ?Si vous y etes, revenez- 
en i & n ełle ne vous a point gagne , ne Padóptez 
jamąis. Un des malheiirs du genre humain , c^eft 
que des hommes depraves profitent prerque tou-> 
j^^urs du repos de ceux qui font honnetes , pour 
ńfurpcr ce qui eft dń a ces derniers , & ce qu'ils 
lailTent echapper , par une modeftie qui n'eft 
plus une qualite ^ans Thomme , quand elle nuit 
a PaćWvit6, du citoyen. Au lieu de gemir fur 
Tabus de la faveur,de pleurer fur la plaie du 
gouyetnement , que n^agiflent-ils ? Une audac^ 
noble , des dźmarches perraifes , des foUidta- 
tions appuyees par des titrcs ,1eurepargnetoient 
des lar mes > k Tetat , des malheurs » & au chef , 
une injuftice qu'il ne fait que parce qu'on 
prend Icur mafque pour le tromper. Que m'inv» 
porte une próbite infrudueufe & nonchalante » 
^t fe reflerre au Iłeu de fe rśpandre?Ellc de* 
ńrient ćmipal^te de tout le mai qu'clle pouVoit; 
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empecher ; elle eft nulle au moins tant qu'elle 
fbmmeille ; c'eft Tor au fond de la mitie. 

Quand on cft dans le cas de parvenir aux 
places elevees , quand on y eft porte par lęs 
circonftances , comment ofe-t-on les dćdaigner ? 
Peut-on n'etre pas enflamme de rćnthouUarme 
du bien public , ^ la vue de ces poftes honora- 
bies, qui: donnenttant d'exercice aufentiment 
de la bienfaifance ? Ceft de 14 qu'on peuc en- 
voyer des fecoi^rs au merice qui (e cache , qu'on 
peut tendre la main aux malheureux qu'opprime 
Tautorite fubalterne : c'eft de \k que la veritć 
part quetquerois , pour aller jurqu^aux pieds du 
tróne , reveiller la confcience du prince , & plai- 
der la cau{2 des fujets. Quand je reflechis i tous 
ces avantages , je be con<;ois pas comment ceux 
meme qui» par des moyens illicites & bas, 
franchiflem , fi Ton peut le dtre , ces hautenrs 
de łafociete , nV refpirent point un air nouYeaut 
ft ne fecouent pótnt , en y arrivant , toutes les 
paffions yiles qui les y ont conduits i comment 
leur ame rćtrecie par les petites intrigues , rie 
s'etend point a TaPpećŁ des grands objets ; com- 
ment enfin, tout vicieux qu'ils furent , ie pou- 
voir & les occafions de fidre le bi^en , ne les ren- 
óent pas 4 la vertu. ^ 

Vous allez me' dire que je moralif^totijourst 
& m*objcćler ma proprc conduite pour refutet 
mók raifbnnemens : ii ferołt trop long de vous 
en dśt^iUer tous les motifs : qu'il vous ruffife d^ 
fóvoir qu'une indifference prćtendue płiilofo- 
phique ń^y eft jamais entree pour lien. Si}'eufle 
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ete a votre place , fi les voies m'euflent ete ap- 
planies comme a yous , je jouirois aujourd^hui., 
ou d'uiie dłfgrace honorable , ou des fervices 
que j'aurois tache de reiidre a mes concitoyens. 
Tout vous rit , vaus n'ave2 pas meme befoin 
d6 faire naitre les circonftances -, je ne vous in. 
vicequ'aleurobeir. AUez en ayant , mon cher 
cheyalier. Vous etes jeune , vous ave2 une 
belle ame , je vous crois digne d'etre ambitieur. 
Si Tambition d'un fcelerat eft un fleau pour la 
fociete , celle d'un honnete homme doit etrc 
un fujet de joie pour tous oeux qui lui reflem- 
blent. 

J^aime , dites-vous , & ii faut k Tamour un 
coeur toutcntier. Eh trierą, agiflez pour Tinte- 
ret meme de votre (entiment! laiflez aux amans 
ordinaires des foins efFemines , une tendrefle 
cifeufe^une galanterie banale &froide : ou je 
connoi&«nal madame de; S^nanges , ou ce fade 
protocole ne la touchera point. OfFrez • lui dans 
vous deę qualices que le public eftime , des hon- 
Beutą qui en foient la recompenfe 5 epurcz votrc 
amour, en raflbci9Ht a la gloire^& qu'eile ne 
puifle le rejeter , fans ^^accufer d'une injuftice^ 

M'ave2- vous teou par<rfę? Ave2-vous cefle 
de voir le marquis ? A Tegard •de madame d'Ercy , 
defie^s-yous^en 5 a force d'eĘre friyoles , ces fem- 
mes-la dęyi^nnent crueUe^. On peut les pren^ 
dre fan^ con:iequence j maijs ił faut s'efl;fQpareir 
avec; precaution : cornme elles iVont , pour ma£- 
guer le yiiide de^leur ame , que les hommage$ 
gu'oA leurr^pd » elles ne fe cpnfolent paą d'en 



perdre un feul i & ii faut plus óe foins alors 
pour enchainer leur amour-propre , qu'il n'eti 
avoit fallu pour obtenir des preuves de leur 
amour. -^ 

Je me fouviens qu'autrefołs elle:Voyoit Sc- 
nanges dans quctques maifons ; etle pourroit 
nutre a la femme charmante que vous aimez. 
Je necefle de dłre 5 mais vous pardonnerez mes 
fermons , eti faveur duzele qui les infpire & 
lesanime. 



L E T T R E L. 

Du chevalier , au baron. 

^y mon guide ! ó mon ami ! ^er baron , vous 

jie m'ćcriveż p^s une feule lettre, que je ne la 

regarde comme un błenfait. Votre morale m'^- 

lcve &m'echaufFe; elle joint la vehemence qi|i 

cntraine , a Tattrait qui perfuade : mais a prefeiit 

que je fuis-foiWe t^our m'y tendre, i& fur- toilt 

que je me plaisa Tetrc, toutne fert qu'a enfott- 

ccr plus avant1e trait qui s'attache a mon coeur ; 

les illudons de mon amour me font plus que 

toutes les verites enfcmble ; & pour mieux m'eu- 

chainer , ił ptcnd les caraćleres de la vertu. Oui, 

je iuis plus vertueux , depuis que j'adore madaf- 

me de Scnanges. On ne Taime point comtpe on 

aiotie les autrcs femmes 5 & je n'ai plus de Ta- 

mour ridee qu^ vous vous en faices , que petit* 
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*trc }em*ctt failbis mołmerae. O fentimeiit ąui 
les reunis tous , etnanation celefte , charmc uni- 

3ue des fetres jetcs fur ce trifte globe ; feul dó- 
omniagement des peines de la vie , )e te vcnge » 
autanc qu'il e(l en moi , des attentatś de la rai- 
fon , par ies impreillons tendres & profondes 
ijue tu me Fałs eprouver ! Ce font elles que je 
vous oppofe , tnon cher baron : fi vous fayłez ce 
qu'un feul regard de madame de Seiymges porte 
de platfir a niion coeur , fi vous pouviez conce- 
voir rivrefleoujefuiś, fi vous vous rappclliea 
jurqu'a ia yolupte des peines qu'on fouftre en 
aimant , vous efivieriez mon bonheur , loin de 
chercher a le detruire; & yous ayoueriez enfin 
que rhomme a tout , quand ii idolatre , quand 
ii diyinife un objet qui lui fait tout oublier. 
Que les foins ambitieux font froids » pour fe 
m&ler a ceux de Tamour ! Plaire k madame de 
Senanees , lui confacrer ma vie , n'exifter que 
pour elle , voila ce que Je veux , ce que je defirei 
tout le rcfte me paroit languilTant & importun : 
le befoin de briUer , de m'agrandir , je ne Te- 
prouve plus; je n^ai plus que ccImI d'aimer $ 
d'etrę aime. 

Ah ! croyez - moi , la bienfaifance ne m'en pa* 
roit pas moins le devoir le plus faint , le plu$ 
doux ^ remplir. Je fuis digna de goCiter les dć*- 
lices qu^elle promet & qu'eUe danne; n)ais pour 
etre bprnee 5 eftelle aneantie? N'eft-.ce rien 
que de fe rendre djigne du coeur honnete qsd*on 
a chóifi , d^epurer fes afFedio^s pour te meriter i 
d'ecrę vertueux {ans temoinst pour ł'e(re dayaur 
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(age ; de (aire le bien dans le filence ; de ne pas 
dedrer les regards publics , & de ne jamats de(^ 
cendre aux bafleiTes de Tamour - propre qui doi- 
tniic le charme des plus belles aćUons , en atta- 
quant leur principę ? Tous lei retours fur foi font 
amant de larcins i ce qu'on aime. 

Cher baron, ma facoii de penfer n^l pas fi 
eloignee de la v6tre qu'elle paroit Tetrc d'abord. 
Je me diFois foibie, ii nV a (fu'un moment: 
plus je m'examine , & plus je m'applaudis dc 
mon cburage. Que de liens honteux )'ai brifes, 
depuis que mon coeur s'e{l rempli d'amour pour 
madame de Senanges ! EUe y a rćveille ce taćl 
intelligent & prompt , qutavertit de ce qu'il faut 
fuir, de ce qu'il faut chercher; qui reprefente 
ioutes les bienfeances, munit contrę lesfeduc- 
tions dangereu,fes5 & devient une efpece de eon- 
fcienće pour toutes les delicatefles de )a fenfibU 
lite. Sans cette femme adorable , je languiroi$ 
encore dans leschaines de madame d'£rcy i j^au- 
rois fini peut- etre par me vouer a Tintrigue, 
m'endurcir dans le luxe, & acquerir un trifte 
credit aux depens de ła conOderation. 

Sans elle je verrois encore le marquis ; je me 
ferois familiarire avec Ta morale; & pour courir 
apres reclat du moment , j'aurois perdu les 
moeurs , le trćfor de toute la vie. A pcine Tai- je 
connue , j'ai pris en horreur tout ce qui ne lui 
reiTembloit pas » ^les yeux fe font detournes de 
ce qui portoit Taffiche de Pindecence & de la 
iauflete , pour fei repofer fur les idees de Thon- 
aete & du vrai » les feules qu'on puifle avQir , 
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qu9nd on rapproche. J'habite un monde "nou- 
veau qu'ellc a cree pour moij & je me fuis efti- 
me davantage, k mefureque je Tai plusaimee. 
£h bien , baron , direz - vous enćore du mai de 
Tamour , quand ii produit de fi nobles efiets ? 
Que font , aupres de ce que je fen$ , les vaines 
}o0iffances deTambition? Vousavic2 pourtant 
trouve le moyen de me teconcilłer avec ellc; 
c^etoit dc me la faire enyifager comme un fecret 
de plaire a madame de Senailges : oui, qu'e!le 
ordonne, qu*elleaiłt feulełnent 1'atr de defirer; 
ii n*eft rłen que je n'entrepenne j ii n*eft point 
d'elevation ou }e ń'arrive , dans refpoir de łui 
en offrir Thommage , & de lui dire: voirs m'a- 
vc2 feit ce qufe jć fuis ; fi Tetat a mi citoyen dc 
plus , c'eft a Vous qu'il le doit : ma glołre eft 
Touyrage de vos ćharmes , &- je n^en jouis quc 
parce qu'elle eft un garant de plus pour mon 
amour. ^ 

J'aime avec un cxces dont je ne tnt 

croyois pas fufceptible. Je n'imaginois pas que, 
dans le tumuke du monde , on put ie recueillir, 
s^ifoler , etre entierement a un feul objet. Tout 
ajoute k mes fentimeńs , tout , rufqu'a la com- 
parairon de ceux qui m'ont effleure jurqu'ici; 
A rinftant peot-fctre ou vous m'śtrivie2 des con- 
fełls, cher ami , je m'enivrois dc refpoir de plai- 
re; pouvois-je vous entendre? devois- je vous 
ćcouter ? Oui , oui } j'ai cru ehtrevoir un rayon 
de bonhcur. . . . Madame de Scnanges ! . . . je nc 
puis ńie refoudre a vous rien caćher ; votre amc 
eft un fanduair^ou je depoferois zwtc confiance 



}tifqu'aux foiblefles de la divinite que j^aime. • • 
£h bieii , madame de Senanges. . . . elle ne fera 
pas toujours kifenfibie i quelques conyerrationst 
ik trifteffe quand elle me voic affligć, fa joie 
quand mon front eft plus ferein, les quei:elłes 
charmantes qu'elleme fait; le dirai-je ! des mou- 
vemens de jaloude qu'elie n^a pu me'cadier ,mc 
Evrent aux plus douces efpera^nces. ODieu ! je 
ferots aime ! je lirois dans fes beaux yeux , Tez* 
preifion d^un fentimeot que )'aurois inrpire! 
Mon coeur treflaille -y tous mes fens font agkes » 
& je ne fuis pląs, }e ne veux plus etre qu^^ 
Tamour. 

La fin de votre lettrc m^a alarme ; qu^aurots- 
je a craindre de madame d'£rcy ? Elle a connu » 
dites-vous, M. de Senanges; voudrou -^^ elle 
rinftruire ? . . . . O ciel f quel foupcón ! avc2. 
▼ous pu le former? puis-je Tayotr moi-memę? 
Non > je ne puisprendre fur moi de refiifer toute 
Term a une femme qui m'a rendu fenfible : non » 
mon ami, nous nous trompons tous deuxs je 
nVnvifage aucuns ipalheurs ; les moindres'que 
}e coiiterois a madame de Senanges > feroient le 
termę de mes jours. ŁaiiTez - moi Taimer , & 
croyez qu^un amour comme le mień, fuppofe 
toutes les qualites dignes de me conferver un 
aou tel que vous. / 
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LETTRE LL 

De madame de Setianges^ i madame ^^^^ fon 

amie. 

i\j[ ON amie , quand je yous ai faic Tayeu ie 
mon lenciment i quand nous en avons par]ć , 
vous m'avez cru du courage ; je m'en croyóis^ 
vous etiez dans Terreur^ je me trompois moU 
meme : lifez dans mon ame s fachez tout. Mai. 
trei^e encore de món fecret , je tremble , ^ cha- 
que inftant , qu'il ne m'echappe ; fa douleur mę 
tue ; ii eft malheureux ; ii Teft par moi , fans fe 
platndre, fans TaYolr m^rite; iim'efttout, & 
je Tafflige ! Ma fituacion eft afFreufe , je ne iens 
que fes peines : ii Tignore » ii ne faura jamais 
ciue je donnerpis ma vie pour qi)'il f£ltheureux; 
jamais . • • . Fuis-je en repondreł' £n aurai-je la 
force i En ai - je bien Ja volonte ł^ Ah , ne me 
menagez point ! faites-moi en^ifager ce que je 
n'apperqois plus qu'au travers d'un bandeau qui 
s^epaiffic de jour en jour. Raifon » devoir , priu 
dence , touc ce qui me raiTuroit , m'abandonne ; 
vos cpnfeils meme. . . . auront- ils afl*ez de pou- 
voir ? Mon amie , ii nV eut jamais d'exemple 
d'un amour comme Je mień ; ma refiftance , mes 
combats Tont accru ^ & ce penchant & doux » que 
je n^ai pp vaincre , que rien ne pourra detruire» 
que le ciel condam^e peut-itre, je dois le ren- 
fermer toujours. Eh , poutąuoił^ feroit-ce donc 
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uncriine de dire a Tobjet qui en cft digne: je' 
yous aime , je fuis trop vraie pour vóus le ća« 
cher 'i Ma confiance eft fondee fur ta purece de 
mon fentiment , & fur Teftime que j ai pour 
vous.... 

Ij.e chevaUer eft fi bonnete ! ob , oui , j^en re- 
ponds;je fuis fCire de fon cceur , ii ne veut 
ąu^etre aime; ii ne feroit pas heureux , fi j'avois 
un reproche a me faire ; & d'ailleurs » s'il ofoit, 

fijamais ii cefleroic d^etre dangereux pour 

moi. La vertu m'eft cherc , me Teft autant que 
lui;& ł^ennemi de ma gloire ne m'infpireroit 
que du meprłs. 

Combien je 1'aime « & que j'aurois de plaifir 
a le iui dire ! Son bonheur m'eleveroit au-deifus 
demoi.meme. Se pourroit-iKqu'il me fit per- 
dre quelque cbofe dans fon opinion i Conce- 
ve2.vous ce que je.foufFre , lorfąue fon filence , 
fes fbupirs , fes yeux me peigncnt fa trifteflfe % 

3: qu*il me fautcontraindre julqu'a rcxprefIion 
es miens 'i Toujours pr&te ^ me trahir , tpujours 
craignant d'avoir trop dit, &plus malbeureufe 
de n'en pas dlre aifez , mon cocur fe decbire , 

{*e fuis toute a Tamóur , & )e Iui parle d'amitit \ ^ 
1 s'en va defefpćre y me laiife plus a plaindre 
que Iui , & me croic infenfible. Ab , j>vois rai- 
fon de tedouter le moment ou je ceflerois de 
Tfetf e ! Mort ftmid , yous fetes ma feule confóla- 
tion ; plaignez-mdi % aimez-moi , ^e m'abandon« 
nezpas. 
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LETTRE LII. 

De madame ***, a madame de Senanges^ fon 

ame. 

V^ous ave2 voulu revoir le chevalier \ j'avois 
envie de vous en detourner , j'aurois mieux fait; 
rintentioit etoit bonne , ii falloit la fuivre : vous 
m^auriez approuvee fans doutc ; mais les fuites , 
peut-etre » euffent ete les metnes. On a beau chaC- 
fer un amant deftine a plaire > je ne fais com- 
ment U arrive qu'il revi^nt toujours \ & une 
foiś revenu , ii a des droitś d'autant plus folidesy 
qu'on avoit fait plus d^entreprifes contrę lui. 
Tout cela tient a une forte de fatalite \ chacun 
a la (lenne , qu'il eft impoiCble de yaincre ; mais 
fi le fentiment eft involontaire & force , la eon- 
duitedepend de nous. Ainfi nevousdefefperez 
pas : cc maudit chevalier n'eft pas fiavance quHl 
lecroiroit bien. Autre chofe eft d'aimei? , ou de 
fuccomberaTamour : vous ne pouvez crapScher 
Tun ; mais vous pouyez tres-fort vous difpenfer 
de Tautre. Les etres qui n'ont a fe defendre de 
rien , plus heureux , font moins eftimables ; & 
la lutte du cocur contrę une impreilion cherie > 
annonce des qualites incompatibles avec le 
calme de Tindifference. Mon amie, vous voili 
au moment d'une aćlioo decifiye \ puifez dans 
la convićtion meme de votre foiblefle, le cou- 
ragę neceflaire pour ea triomphen Prouvez. 
^ nous 
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nous que , dans unę ame accachee a fes devoirs » 
rhonneur feur peut rśfifter ^ tom , & que Ik 
fatalite meme n'a point de prife fur la vertu. 

Croyez.moi , Tagitittion de ramouf epurei 
la fin le coeur qu*elle a bouleverfe ; je l'ima- 
ginę au moins. Pour connoitre fes forces,pour 
en jouir avec confiance , ii łaut avoir trouve 
des occafions de les exercer , & le port n^e^ 
doux, qu'apres tous les rirques de la tempete. 

Ainfi , je vous repetę , non pas d*etouiFer 
votre amour, mais de le renfermer. Vous me 
remercierez, a chaque efFort que vous cofitera 
cette contrainte, & Torgueil d'un pareil facri-, 
fice vaudra bien pour vous le plaidr d'avoir 
cede. 

Je viens de relire votre lettre , elle me dź- 
courage. Ceft Tepanchement de Parne la plus 
tendre & la moins difpofee k combattre le fen- 
timent qui la remplit. Mon amie , ma chere 
amie , profitez du moment qui vous refte j 
vous avez jurę a un homme de n^etre qu'a lui , 
, mais c'eft le ciel qui a recu le ferment , c'eft 
Tamitie qui vous le rappelle , & votre ^loire qui 
le reclame. Arretez - vous un inftant fur le 
bord de Tabyme , & voyez-cn la profondeur ; 
r^jetez-Yous enarriere,il en eft tems encore.. 
Mes bras font ouverts pour vous recevoir , & 
mon coeur eft pręt k recucillir vos larmes. Les 
płeurs font biens moins an^ers , quand ce n'eft 

fas le deshonneur qui les fait couler. Songez 
vous , & comptez fur votre amie. 
^ Tome II. ' K 
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De madame de Seyłcmges , i fon amie. 

j^^ES pleurs cóułent , & je meritc k pcine 
(tuHIs s^epanchent dans votre fein. J'aime , & • 
)e n'ai ptus la fotce de \q i:acber .... J'ainie . • . • 
ómotiamk ! ce feul motm^epouvante«.& moii 
effroineme garaittit de den. Vous voi|le7que 
jre rćnferme mon atnour. Helas , ii nVft plu& 
tems ! liparoicdansmesregards, mes dtfcours 
krefpirent, mon filence le trahrt; encoreune 
fois, iln'eft plus tems...*. tout ce que je puis 
vous promettre , c'eft d^ennoUir ma foiblefle > 
Tous m^eftinierei , & je n'aurał pas tout percUu 



LETTRE LIII. 
De ntadame de Senaftges'^ an chevałier^ 

JnL u « cfOe voUs me caufez de chagrin , & que 
je ferois ftehee cepetidant de ne yous pas eon- 
BOitre TLe prefent me troiable , Tayenir m^aiar-. 
file s & malgre rotre d*6łicatefle , vos Termens & 
ma oonfiance , fi >'iśtois prudente^, je ne vous> 
^ei-róiś plus : mais , belas » ii m^eft fi neceiTaire^ 
6 d^ox de Yóuś voir ? Tout ce qui m^amufott » 
m^mportune aujmird'hui ! d'ou vient donc ce 
changMient ? Je- veux Hgnorer toujoucs ^ je 
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ne veux jattiais que vous le fachiez : pourtant 
ne croyez pas que ce ioit ce que je redoute, ce 
que je ii'ai jamais fcnti. Je nV concoiś ricn.- 
Craindrę le danger , & n*avoir pas le courage 
de s'y fouftraire ! Peut-on fetrc pluc fołbie , płus 
inconrequence ? Oui, je le fiiis : ah , que n'ai- 
je plus ou moins de rairon I Quoi « nc pouvoir 
ni ćviter , ni vałncfe ce qu'on ne celfe de com- 
battre , & n'avoir a erpercr pour prix de fes coni- 
bats, quVne vićtoire deteftee ! Le inalheur , ou 
des torts , queHe perrpećlive ! Le defordre de 
tnon ame eft extreme j ne Taugmentez pas » je 
vous en eon jurę : aunom de votre amour • au 
nom de Tamitie la plus tendre* d'une amitie . . • 
comme ii n'en tuc jamais ^ plaignez-moi^mais 
ne vous ptaignez pas de moi. Nous ne nous 
voyons que des inftans j croyez - vous etre le 
feul4 vous en appercevoir ? La vie que je mene 
me deplait i elle ne m'a pas toujours deplu » 
3'ćtois tranquille alors , & me croyois heureufe. 
Aćtuetłement ,^e nefaisplus ce que jeluiś!. . . . 
Je tremble de le favoir ! Je tremble fur- tout, 
que vous ne deyinidz . . . ce qui n'eft pas. 
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L ETT R E ■ LIV. 

JD^ madame de Senanges , au chtvalier. 



) . 



iLeft vrai , je fuis-^tnfte j ne m'cn dertiandet 
Ipolm la caufe 5 je feroi^ au defeipoir s'il vom 

Kij—' 
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arrtvoit de la penetrer. Je formę des projets coti^ 
tre vous, contrę moi, & yo n'en e^cute aiicun.* 
Je ne fuis plus la m^mej cette froideur , donlr 
peuc-etre j'etois vaine , sHl falłoii Isi perdre t 
Comment niir y commetit k pouvok y comment 
mime le fouhaiter ? Pourquoi vous etes - vous 
attachć a moi ^Touc aufire ne m^eutpasitHłuie'* 
tóe. 

Si vous eńez » comme nous y aiTefyis a des 
loix cmelies 9 vous ne me demanderiez poinc; 
d'06 penYentnaitre mesalarmes ^ & (i^ous ne 
preniez pas le repos pour le bonbeur , vous^ 
tiendriez d|^ moins a cet abri des peines les plus. 
fenfibles i te ckarme de Tindependance , qui 
eft une chimerę peut-^tre » mais toujours celle 
d'une ame haute» la £e>rce des pre)tige», la 
tyrannie du devoir , tout votis armeroit, fi rien 
ne pouvpit vo4JS^ defendre ; & tant d'eiiorcs , tou« 
jours douloureux » q»elquek»is inutiles » dechi- 
reroient Yotre cccur. Oui, )ele repetę; vous 
concevriez alors combien doit etre afireufe la 
po^tion de celles qui doivent , qui yeulent fe 
yaincre » & fe ręprochent im combat ^ffligeant 
pour deux perfonnes a la fois. 

J'ai remene , ce foir , le vieux duc de ***^* 
Yotre parenr i ii voułoit abrolument que je le char- 
geaife de queh)|ie chofe ppi^ Vous i tn , que lui 
aurois-je dic ? Si j^aimois malgre moi , je le ca* 
cherpis a vaus » a moi « a foute la naturę '# je 
renfermerois du moins ce que je ne pourroia, 
f^truire f je foufFrirois ![|ę vó& peines , jd che^. 
tifcĄsr peut- 6tre łe .priiKipe des nuennes .^je; 
feroiś ^ifip a plaindre ! 



DE- L* A M O U R. 149 

^ Je me fens , depuis quelques jours , d^une fne- 
łancolie qui m'cfFraie j j'evite le mondc , }e re- 
doute la folitude ; plus 011 eft (eule ^uel^ueFois, 
:& moins on efl feulę. Je me cmiirs pltis que tout i 
jnais j^ai beau me łtiir ^ c'eft moi que je retrouvc 
far- tout Ah , que j'ecois difFerente, quand je 
.ii'aimois que mes amis! Je les aime toujours s 
|e fuis encore heurcufe » je fuis,... .Oui,}e 
.fuis fort tranquille. 



L E T T R E L V. ^ 

f: Du chevalier , a madame dc Senanges. 

5^ I vous aimiez , vous le cat:herie2 a moi » a 
"yous , a toute la naturę.^. Eh ! madame , d^ou peut 
naitre cette refolution? Je connois les bien- 
(eances , les prejuges qui captWent un fexe donc 
• vous etes Pornement 5 małs je connois encore 
niieux les droits d'un amour honnifete , & je fais 
<]ue rien au monde ne balancc4'attraitd'uń cceur 
courageux , qui vcut joułr de lui-meme en fe 
ctonnant» & ąmit donnę en depitde Tuniyers. 
Helas, que vais-je vous dlrc!.... Efl -cc de 
ramitie , de la froide amitie , qu*on exige de 
pareils facrifices? Vous craignez. . . Ah ! foyez 
tranquille ; vous n'aimez pas. L^amour , je le 
fens trop , ne craint rien que de n'etre point, 
partage. 
Qu'eft-oe donc^ui vous arrćte ? Si iamais je 






ifo Les sacrifices 

parvicns a vous infpirer qvielqucretour, repoFez- 
vous fur moi pour cnveloppermon bonheurye 
cette ombre qui en eft le chafme: je voijdrois 
vous derober a tous les regards , borner*mon^ 
exiłtcnce a vous , la concentrer dans mon 
aniour, & Taneantir pour le rctte. Vains,l*ou- 
haits ! y^ous vous plaifez a mc voir malheurcux ; ' 
les foupirs qui echappent a mon coeur n'arrivent 
pas ju(qu'au vótre ; & c.e que vos lettres lem- 
blent quelquefois me faire entrevoir , eft bięn* 
tót detruit par vos difcours. Je ne pułs plus 
fuffire a ce que je foufFre. Ah ! madame , ajoutez 
a mes maux, ou daignez les terminer. 
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LETTRE LVL 

De madame de Senanges^ au chevalier. 

JE fuis reftee , depuis Tinftant ou vous etes 
fortł , immobileala place oii vousm'avez laiflee: 
je u'ai ricn pcnfe ,» ricn fenti. Je rctrouve enfiii ^ 
des forces » & je les emploie a vous ecrire. Eh 
bien , monfieur , ii eft dit ce mot ! vous mc 

ravez arrache Applaudiifez-yous de votre 

ouvrage ; jouiflez dc ma peine , foyez hcurcux. 
Cl on peut Tetre quand on vient d^affligcr ce 
qu'on aimc. Mais que vous Faifoic Tayeu quc je 
ne voulois , que je ne devois jamais laifler 
ćchapper ? Ne m'aviez.vous pas devinee ? Me 
conduifois-je avec vous comme fi j^euBTe ete 
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iinii:fierent&?(& n'etots-je pas aiTez enchainee 
par moń fentimcnt? Que ne me laUfiez-vous 
refpoir peut-ette infenfe , mais confolant, d'etre 
maitrefle de mon fecret, & far- tout Torgucil 
de n'avoir rieii a me rcprocher? Vaiitcrc2-vous 
circore mon courage , ma raiibn , ce que j^aYois » 
ce qu€ je n'ai plus ? J'ai trop compte fur mes 
forćes. Dt^ combats penibles, uile refiftance 
couteufe, votre dóuleur ,' vos plaintcs, votre 
injuftice, tout ce qui vous accufe, en un mot, 
tout vous a fervu Je vous ai ąime tnalgre moi, 
je vous l!ai dic malgre tout, & jnoii repentir 
ne peut changcr mon coeur. , . • . Cen e(t fait, 
ils lont firiis pour moi ces jourś ttauquilles » ou 
je n'avois ricn a cacher , ou je n'avois beCoiade 
la difcretion de perfonn^. J'etois calmc , exempte 
de crainte , ain.ii que de remords^; & rien au- 
jourd'hui, rien ne peut me rendre a )a douceur 
de cet etat. Que mon arae eft agitec ! quel pou- 
voir vous avez fur elle ^ puilque vous ravez 
emporte fur tant d'eijbrtsr puifque cćtte amo 
que vous venez de dechirer , tH entierement k 
vous ! Cependant n^efperez pas de moi d^autres 
foibleifes ; je vous fuirois au bout du monde : 
je vous fuirois 9 n'en doutez pas » (i vous exi- 
giez la moindre preuve rfe cc que j'ai eii tant 
de peine a vous cacher. Ah ! pourquoi vous l'ai- 
je dit? Je crains de defcendre en moi-meme ; 
je crains tous les yeux , fur-tout les vótres ; & 
je me punirai d^une foibleffe... qui pourtant me 
feroit chere , (1 vous me juriez qu'elle fufiua 
coujours 4 votre bonheur. 

K IT 
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L E T T R E LVIL 

Du chtualier , a madame de Senanges. 

Kj la plus adorable, la plusaimee des femmes^ 
la plus digne de 1'etre ! Mon iyrefle eft au com- 
ble ! Vous m'ałme2 , je vous idolatre , & vous 
pleurez ! Ah dieu , vous n^ofez , dices-vous , def- 
cendrc en vous<^eme 5 vous craignez de lęver 
les yeux fur moi! Non, ne redoutez point votre 
cocur 5 vous y retrouvere2 encore la gloire que 
vous croyez avoir perdue. L'honneur dans 
une ame tendra , delicate & paflionnee , rurv]. 
vroit.... meme k la defaite. Votre reputation ctt 
un depdt que vous m'avez confie >. ii efl;* facre 
pour moi , ii le fera toujours. Que demain votre 
revcil foit calme* Soycz fiere d'avoir vaincu un 
prejuge barbare qui n^eil point la vertu , qui 
n'en eft que le mafbue. Le crime dont vous 
vous acccufez n^exifte que dans votre imagina- 
tion ardente & encore etonnee. Vous coupable ! 
vous ! fi vous croyez Tetre , je le fuis doncsbien 
davantage. Ecarcons ces idees, ne repandons 
point d'amercume fur des inftans delicieux. . . • 
Que ne fuis- je le temołn de votre repos ! que 
ne puis - je attendre votre reveil , m'ofFrir le 
premier a vos regards , y trouvfer Tespreffion 
de Pamour, & non du repentir ! Pour moi , je 
n'ai point fermę Toeil i mais quelle ravifl&nte 
infomnie ! guelle yoluptueufe agitation ! Je me 
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croyois dans un monde nouveau , je me fułę 
recuciłli dans mon bonheur , je m'en fuis rendu 
compte. Tous les fentimens que le ciel nous 
donnę pout charmer & embellir la vie , fe dif- 
putoient mon cocur ; la plus tendre , la plus 
douce , la plus pure des illufions me reportoit 
k vos picds : je croyois cncore vous parlcr , vou$ 
entendre , ferrer votre rpain , fixer fur vous des 
yeux brulans d'amour , & j'etois bien aife dc 
.tenir mon ame eyeillee, pour la repofer plus 
long.tems fur Timage de mes plaifirs. O vous 
qui etes tout pour moi , ceiTez de pleurer , de 
rougir j ne fachez qu*aimer. 



LETTRE LVIII. 

Du chevalier , a madame de Senanges. 

V o T R E męlancolie , dites - vous , eft le fcul 
bien qui vous rcfte. Eh! n^eft-ce rien que d'ai- 
mer , que de jouir du bonheur de ce qu'on 
aime ?. ..Toutle mień s'evanouit, fi vous n'etes 
pas heureufe. ... Je ne la puis foufFrir cette ira- 
portune triftefle ou vous femblez vous com- 
plaire ; je hais le repentir qui vous y attache; 
jc hais le charme quc vovią y trouvez peut-etre , 
& cette revolte ducoeur contrę un aveu que la 
bouche feule a prononće. . . Vous voułez donc 
que je pleure une vid;oire , helas ! trop incer- 
taine 5 que je gemifle de vos bienfaits > & que 
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j^efluie vos larmes , quan cl votre rnain a feche les 
miennes? Non , rimpreflion que vous eprou- 
vez cft involontaire. Ceft unc inąuiecude ya* 
gue, produiteen vous par upe habicude dUn- 
difTerence que vous preniez pour ie hien fupre* 
me , & dom la perce vous afflige , (ans que vous 
fachiez meme ce que vous regrettez. Ah ! Ta- 
inour , famour le plus vrai diffiperaces nuages s 
ii parviendra , fans doute , a vous tenir Ueu de 
la tranqaillite froide que vous avez perdue. Ne 
me dites plus , ne me dites jamais que vos peines 
font mon ouvrage. Ne melez point a la douce 
expreQion de la tendrefle, ramertump desre- 
proches les plus Tenfibles. Si vous fouffrez par 
moi, chn quels font donc, je le repetę, quels 
font les plaifirs que vous me fuppofez ? Croyez- 
vous qu'il me fut poffible de m^ifoler dans la 
poireffion d'un bien q.ui , pour ecre fenti , goute , 
digne de nous , exige Taccord des Yolontes » des 
ames , & cette iyrefle mutuelle , fans laquerJe 
Famour n^eft qu^une chimerę^, une erreur des 
fens , une impofture qui promec tout , & nc 
donnę ricn aux malheureux qu'ellea trompes? 
Idole de ma vie , vous par qui je refpire , vous 
Tamę de mon ame * reprenez votre Teren ice. Vo$ 
inquietudes me deferperent , vos regrets m'hu- 
milient. Donnez-moi vocre confiance , c^eft tout 
ce que mon amour ofe exiger du vótre. 
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LETTTRE LIX. 

De madame de Sertanges^ ati chevalier. 

/VE repentir qui vous blefle & qui metue, he 
bien, je fens qu*il m'attachc eiicore plus forte* 
ment a vous. Pardonnez-mo^ mes peincs , & mes 
craintes, & mes reproches. SouiFrezque je mc 
plaigne a vous de vous aimer trop. SoufFrez les 
derniers eflorts d'une cruelle Simpulflante rai- 
fon , quł iTagit fur moi que pour me dechiren 
Ah!laifrez-moijufqu'a mon chagrin; d'aillcurs 
je fuis plus tranquille depuis tout ce q«e vous 
in-ave2 promis.. . Je voiis en rends grace, & 
pourtant vous en etes p!us dangereux pour moi. 
N'abufez pas de ma reconnoiffance, n'en abu- 
fez jamais 5-c'ert a vou8 que je veux tout devoir. 
Jecompte fur vous bien plus que furmoi-meme. 
yotre hónn^tete* ma confiance, mon amour, 
je dirois prefque ma foi blefle , tout vous lie ; & 
ce lien qtii feroit fans pouvoir fur la^plupart des 
hommes, aura des droits fur vous. 

Je reqois votre feconde Fettre a Pinftant .... 
Que j'en fuis mecontcnte! Pourqupi cctte afFec- 
tation a meparler fans ceffed^un autfeque vouś? 
On m*accufe, je lefais, d'avoir aime le prince 
de * * * ; je ne me juftifie point (Tune telle ca- 
lomnie : fa paffion fut vraie, & mon indiiFe- 
rence connue. Cette inquiitude , ce premier 
averciflement de i'ame , Tlmodon , le trouble 
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qui efFraient & cliarment la młenne , c^eft vou8 > 
mon cher chevaUer , vous feuląui me les aver 
fait connoitre ; aimćz votre ouvrage. .... Mais 
non , vous foupqonnezma tencireiTe; ah, que 
j'aurois bien ledroic de ne pas crołre a4a v6tre! 
& j^ai pu cedcr k Tamour , j'ai pu recouter cct 
amour qui jreiid in jufte > qui faic qu'on a du cha- 
jgrin, &qu^on en donnę!... Celt un dieu , diN 
o|i, un dieu3 lui! iln'en a quele pouvoir,il 
n'en a pas la bonte. Je le jurę a fes pieds , ou 
je ne voulois jamais etre ; fy vais en revoltee» 
& 'fy prends des chaines nouYcUes. Douce & 
reipedableamitie !quand vous rempliffiez mon 
coeur , (jiiand vous lui fuffifiez , la defiance nY 
trouYolt ppinc de place. Aujourd'hui , j'ai des 
tortSy des alarmes^ meme des foupcons. . . . • 
Mon etat e(l bien change i 

LETTRE LX. 

■ I 

Du chevalier^ a madame de Senanges. 

\j u 1 5 oui , ramoyr eft un dieu j je n'ai qu*a 
V0us regarder pour le-croire, & m'interroger 
pour le (entir. Quoi » cette inquietudę , ce pre- 
mier avertiflement de Parne y ces emotions , ce 
trouble que vous peignez avec des couleurs u 
yraies , je fuis le premier , je (uis le feul qui łes 
aiefait naitreen vous!... Jejette des regards 
de dedain fur tout ce qui m'envir(>nne , & je 
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fctii, pourla premierę fóis , que rorgueil peut 
^tre un plaifir. Je ri'ai plus dMnguietude , je n'en 
cus jamais. Je connois^ )e refpede votre vertu ^ 
ce quł feduit tant de femmes , ce qui les eblouit, 
les mouvemens de vanice ąu^elics prennenc fi 
fouvent pour de V2tmour\ ne pouvoient agir 
fur v(>us^vous n'eces point Aifcepcible de cet 
preftk;es qui fafcinent la rairon, ecourdiiTent fur 
les rifques , & nuifent prefque toujours , (ans in« 
tereiTer jamais ; cVft un coeur quSl falloit au vó- 
tre. L'amant honn&te & fenHble que vous ave2 
daigne choiGr , veut fe croire fiiperieur a toutt 
puifque vous rave2 prefere. 



LETTRE LX I. 

l^u chevaiiery a madame de Senanges* 

jtiiER, je ne vous ai vu qu'un inflant j au- 
jouTd'hui , jene vous vcrrai pas , ou du moins * 
ce ne fera qu'ave€ tout le monde : demain ie 
fpećfcicle , apres. demain une autre diftraćlion. 
Ah dieuf commem ne haTflez-vouspascetour. 
bilion qui vous enleve a moi , vous etourdit fansr 
vou8plaire , voiiis cmporte fans vous fixer, n'oc- 
cupe que votre tete, & laiffe au fond de votrQ* 
coeur un vułde qne vous fen tez , fans vouloir )e 
remplir? Se donner , fe donner a cc qu*on aime ! 
qoe trouvez-vous donc la de fi effrajrant ? . . . 
Ab , cruelle , illetnoc vous fait peur » que le feiN 
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timent vou8 raflure ! II donnę des forces eon* 
tre le prejuge , ii ćcarte les de6ances, ii detruit , 
par un charme fecret , tontes les Aibcilices de la 
raifon » de cętce łroide raifbn qui ne vaut pas 
rindinćt avcugle d'un cccur tendre. 

Cependant vos craintes me font cheres ; j'ał- 
me }ufqu'i vosalarmes. Elles me confirment ce 
que j'avois toujours penfei elles conftatent Ta- 
veu le plus charmant que vous ayez pu me faire. 
Non, (i vous aviez ąime, vous ne redouteriez 
pas Łant d^aimer encorq. Le premier pas enhar. 
dit au fecond} les fcrupuićs , qui Te lont epuifes 
dans les efforts d'une premierę reiiftance, ne fe 
rcnouvellent que foiblement a uoeautre atta- 
que : vous auriez moiiisde courageTli vous eon- 
noiIHez mieux le plaidr de fuccomber. ^ . . . Ceft 
pourmoł, pour moi feul, que yous cefleard^fetre 
jndifFerente ! c'eft moi qui fas ćclorre votre fenG- 
bilite ! Cette idie m'enivre. Que rinexpericnce 
du coeur eft precieufe, dans la femme qu'oa 
aime ! 

Avez-vous (bnge ^ ce,que vous me promites 
hietł Pourrai-je enfin vousvoir, fanscraindre 
lestćmoinS) toujours importuns^fouyent indif- 
crets , & qui tp'arrachent les plus doax inftans 
de ma vie ? 

Une feule chofe peut adoucir mf s peines « jC 
me foumets a tout , mais j^ofe. . . . oui , j^ofe exi- 
ger votre portrkitt pour prixjde mes facrifices. 
II me confolera du moins en yotreabfence s mes 
yeux qui n'arrecent fur V0us que des regards 
umides, pourront a loifir fe repofer fur vot(e 
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jmage5c!/e nefera point, comme vous, armee 
d'ijnerai(on cruelle; je pourrai lui peindre mes 
defirs, la couvrłr de baifers, la tremper de lar- 
nies , fins craindre de voir repoufler ou mes 
carefles, oumes foupirs. Si vous me refurc2 , )c 
ooute dć votrc amour , & toutfinit pour moi. 




LETTRE LXIL 

De madanu de Senanges^ au cbevałier. 

A^ O u TER que je Taime! lui, en douter! 

in'envier jufąu a un refte de raifon qui m'a fi 

mai defendue ! Homme injufte. ... non, vous 

ne meritez pas cet abandon de Famę ąue vous 

compter pourrien; la mienne eft a vous, eile 

n^ftplus a moi; jędrne a vous la laifler toute 

entiere, & vous vous plaignez ! J*ai beau detef. 

ter la contrainte a laquelle je fuis aiTujettie , re* 

garder comme aneantis pour, moi tous les mo- 

mens que je pafle loin de vousi vous ajoutez 

vos reproches a mes privations I elles ne fonc 

pour vaus que des raifons pour craindre , de$ 

titres pour douter, & non des motłfs d*aimer 

mcvx. Vousquietcs fi honnete , vous qui avez 

toutes les vertus , excepte une feule , qu*encore 

ii vouscft jpermfs de ne point avoir, aycz pitii 

de mon deiordre, rendez-moi, s'il Te peut,a 

i^vcs devoirs j & puirqu'il n'eft plus tcms de fuir > 

puifąue je ne le peux plu$ , que ;e ne |e veux 
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Jjluc, roye2gefi€rcux, foyez digne d'un amour 
ouvent contraint , toujoursćombattu, &dont 
je crains Vexces. Ne m^accufez point de froideur, 
n^ibraiilez pas une refolution qui ne me coutc 
que trop. Sur d'itre aime , f6r de Fetre plus ten- 
drement que je n'ofe vous le dire , n'arrachc2 
pasamatendrefle ce qu'on refufe avecdouleur, 
inais ce qu'on.n'accorde pas fans crime. Je vaus 
implore pour moi contrę vous.meme, . . . helas ! 
contrę touś deux. Non , jamais , jamais je ne rif. 
^H^rai de perdre le feul bien qui m^attache a la 
vie , 1 eftimp de ce que j*aime j cette crainteiuffi- 
xoit pour me rendre malheurcufe : Youdriez. 
vous que je le fufle ? Si quelque chofe peut re. 
parer mes torts , c^eft le courage de n'en avoir 
pas de plus grands. Vivre pour vous aimer, vons 
en donncrl chaque inftant des preuves inno- 
centes,en chercher , en invcnter de nouvelIes, 
voila tout ce que je puis vous promettre , & cc 
qui doit vous fatisfaire. Dites; fi vous avie2 le 
pouYoir de former un etre pour votre faónheur , 
Jm donneriez . vous des emotions qui ne tien- 
\ aroient qu'auxrens ? Seriez-yous aflez peu deli- 
cat, pour les preferer a celles dont Tamour fe- 
roitle createur, qui font Touyrage deTamant, 
qu'il fait naitre , qu'il deveIoppe , qui feroient 
ignorees fans Ini , qui exiftent par lui , & n'exif- 
tent que pour lui?,.. 

, P.S> Avez. vous fongź k Pimportance de la 
demande que vous me faites ? Mais vous ferez 
balheureuk .fi je voqs refufe 5 je fuis bien em- 
Barraflee » '^ * • 

LETTRE 
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LETTRE LXIII. 

De madame de Senanges , a:i chevalier. 

i3lKEz-vous encore que je ne fonge pas a 
vous ? Eh bieii, oui , la voila cette copie d'ijne 
femme dont le courage vous paroic furnaturef , 
mais dont le coeur eft bien foiblel Puifficz-yous 
enctre contcnt ! Puifliez-vous attacher affez de 
prix au don que je vous fais , pour n'cn plus dc* 
firer d'autre ! Ah , du moins , que ce prefent de 
Tamour le plus tendre , vous prouve a quel 
point vous m'etes cher, & rexces de ma eon- 
liance , & Tabandon de tout ce qui peut s^accor- 
der (ans remords ! Je vous aime , je vous le dis , 
je Yous ecris fans cefle , je vous donnę moń por- 
trait , en6n je n'ai que des reproches i me faire , 
& je m'applaudis , helas ! de quoi? de n'avoir 
pas les plus grands torts. II fe reduit a cela, ce 
courage qui vous chagrine , vous etonne,me. 
cofite, & quimieux apprecłe , ne feroic q\je de 
la foiblefle, Ah ! dites-moi que vous ferez aflez 
reconnolflant pour ne rien exiger , mais jamais 
rien. Mon dieu ! les prieres d'un amant c^ui eft 
aimź , qui Teft comme vous Tetes , ne font que 
de la tyrannie. Raflurez-moi ; que toute entiere 
au plaifir de Vous voir , je n'aie plus d'efFroi. 
Que mon image, en vous rappellant le fentiment 
cmi m'attache a vous , n'en foic pas la preuve , 
lans ^tre ma furete. Je pafle ma vie a craindro 
Tome II. L 
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ceąui feroit votre bonheur , i mereproctier ce , 
queje{ens, k vou1oircequ&je dols ,a fouhaU 
terpeuC-^trelecoiitraire. Sont-ceUlesdouceurs 
que vous m'aTiez promifes 'i Atmez . diliez-vous , 
& nous reroDS heuceuz : moi , heureufe ! Ah , 
oui , n vous Ybtes ; oui , fi votte amour eft 
aulHceiidre,aulIivraiqu'iIIeparoit}&quoiqu*il 
m*ait 6te le repos > łc calme , tout ce qui me fut 
pricieuz , je ne regretCe rien , pas meme la libertć 
a laquette je tenois tant , & que j'ai perdue fans 
retour. 
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Du chevalier , a madame de Senanget. 

Veiłlai-je ? cft- ilbjen vrai ? c'eft elle \ la 
voiLi> cetu image adoree, ce trćror que mon 
cceur attcndoit , ce gage fsns piix d'un araouc 
qui &it tout mon bonneur ! — Hćlas , com- 
bien le peintre ed refte au-defibus de foa mo- 
dele! Ceront^uelques-uns de vos traits i mais 
Yotre ame , ou e(ł-elle ? ou eft rexptcfI)on > la 
Vie ? Ąh , ąue le pinceau eft impuiflant , pour 
l" ' " """ rąces inesprimables , que refprit 
I magination multiplie , & que per- 

I reniibilite ! Je vous tienB, & j« 

' encore ! N'importe , ce qui mati- 

( c , mon cceur 1'ajoute. 

/ (c*e[l vótłs \m parlez) attacber 
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^ez deprix au don que j> v0us fais ^ pour n'eu 
pas ęxigeY d^autres / Que vous me rendez peij 
de juftice !Ce ne iont point les privations qui 
in'eiFraienc ; tant qu'elles ajouteron t a yotre bon- 
heur, je loufirirai tout ce qu'elles enleVentau 
mień ; mais « cri!kelle , voulez- vous commandec 
mx mouvemens involontaires de 1'anieir Voulez^ 
yous enchaiiier ce feu qui la devore 5 Tembrafe , 
& s^augmęute par les eilForts qu'on fait pour Te- 
teindre ? Pour YOUS fortner un amant a votr0 
choi^ ) ii faudroit donc aneantir Tamour. Ce 
que je yous dis n*eft point la famę de votre 
fyfteme 5 je le trouVe barbare , injufte peut-etre ; 
cependant je le r^fpede : n'etant pas le fruit du 
caprice , ii eft TouYrage de la vertu 5 & toutes 
les fois qu'il ne s'agira que de mot, vous śtes 
bien rCire du fdcrifice j ma vie efl: a vous. Eh 9 
quei feroit mon triomphe , s'il ecoit paye de vos 
larmes ! Je ne veux point d'une felicite ^ui vous 
arracheroit des foupirs; je ne veux point dero^ 
ber a la foiblefTe ce que la volonte me difpute , 
ce que le voeu du coeur ne m'accorde pas ^ j'aimjs 
mieux fouffirir toujours , oui toujours , que do 
meriter un rcprocne par une temerite peu dź- 
licate , & des emportemens qui' humilient , quaiid^ 
ils ne font point partages. Mais en me redui- 
fant & cette facon d'aimer , ne crpyez pas qui5 
j'cn fois plus p^ifible ,.n|oins inquiet ; ©u moins 
difficłle: les befoins de Parne fe multiplient « k 
proportion de ce qu'on óte aux fens ; Tamour ne 
vcut rien pcjrdce y.il n'y a point de priyatioo 
^i M doiYfe lui Y^lpir une jouiflaocę.. Ce qu# 

L ij 
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vous m'óte2 d'un cóte , vou8 me le teti^rtz de 
Tautre ; moiiis je fuis exigeanc fur les preuves« 
plus je le ferai fur les fentimens , & vous devez 
sn'aimer d'autanc plus , que vous me rendez 
moins heureux. 



LETTRE LXV. 

Du chćvalier > a madame de SetiangeSm 

V/IEL ! qu'eprpuvai-je ? qucllearde\jr feditieufe 
s'allume dans mes veines , y coule avec mon 
•fang? D'oa vient mes yeux font-ils charges d'un 
^uage qui leur derobe tout , excepte vos char- 
iTles 'i' Jw ne pułs me ks rappeller , fans un trouble 
cnchanteur & cruel a la fois-j ils tyrannifent ma 
penfee , ils font toujours prćfens a mon cocur $ 
-& quand je m'ąrrache a vous , j'emporte |ivec 
diioi leur image & mon fupplice s oui , mon 
«fupp}iee ! Mes jours , mes nuits , tous les ind 
^ans de ma vie font marques par une agitation 
douloureufe , par les tourmens d^un amour con« 
trąint , & qui renait toujours plus vif , pour vous 
^tre toujours immole. Les rSves m&me les plus 
doux , ne font que des lueurs tapides qui me 
replongetit plus avant dans Tinfortune : une 
tćalite barbare me fait expier • • • .^ jufqu'a mes 
fonges^ & peut-etre voudrie2-vou8 ra'enlevec 

encore ces fantómes de mon imaginatioii 

Oh , ii vous favie2 ce que je foufire , de coiiv- 
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bicn de larmeś fecrctes , de foupirs brMans ii 
me faut payer le triomphe inhumairi dont je 
meurs , & dont peut-etre vous vous applaudiC- 
fez !. . • . . Qu'ai - je protnis , 6 Dieu ! Qucl hor- 
rible ferment !Aurai- je la force de le tenir? 
Quel complot avons - noos (ait a l'envr contrę 
les droits de la naturę & de Tamour ! En vam je 
in'encourage a remplir cet engagement odieux ; 
je foupire,nialgremoi, apres Finftaifit dupar- 
jiare. Ah , pardon !... je m^egare } je vous of- 
fenfe 5 je me deteftej mais jugez vous-mfeme de 
ma fituation ; rappellez - vous nptre deriiier^ 
cntrevue. Vous m-ai^iez ordonne de vous faii^e 
la tećlure d'un ouvrage nouveaUi Helirs , une 
diftradion.bieh pardbnnable ramena' mes.yeux 
fiir vous 5 ils s'y arreterent avec un atieiłdrifle- 
mcnt que je ne pui cacher , & le livre ^chappa 
de mes mains , (ans qu'H me ftit poffible de le re- 
prendre I Apces queląues momens d'un filence . . . 
qui difoit tout , j'aHai tomber k vos pieds. Par 
un mouyement dont je ne fus pas mj&trc , je 
pris une de vos mains » que je baignai dc larmes: 
mon troublciiaugmentaj je vous.ferrai contrę 
mon coeur, & ii feńibloit qu'il alloit.s'ouvrit 
pd^r. vous recevóir. Ceft alors quie vosi yeux ^ 
ces yeiix fi dpux s^ar^merent de fć^ćritć. Vous 
in'enviez jufqu'a Tinnocente expreflton d^nn^ 
fentiment doc.t vous foufFrez Thommage , &' 
vous condamnez fon .exces , qui feul peut en 
óter łe crime. Ah , criielle , defendez doiic a 
mon coeur depalpiterd'amour en votre pre- 
fence ! defendez donc i vos regards d*y raU 

L 111 
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yeź faits la derniere fois quetious nous fommcś 
vusł Quelle lettre vous m'avez ecrice aujour- 
d*hui! Plaignez-moi, fanstnehair, fans ni'ac- 
cabler davantage. Je dois lever le bandeau qui 
me fett trop bien : yoyez. moi telle que je fuis j 
vous ne croireż plus alors ąue ma pertę foit irre- 
|)amble. Vous fiites heureux avant de me cort- 

noitre , ,& vous le {erez , helas ! fans moi 

i\ eft des femmes plus feduifanteś 5 aucune hc 
vo|^s aimera autant ; mais vous accordantplus 9 
ęllejs^yoiis conviendront micux. Vous plairez, 
yous aiiperez , vous mWblierez .... je le veux5 
oubliez-nioii laiflez-mbł en mourir, & payer 
^vec joie votre tranquillitc , de la pertę de. ma 
.vie^^liVpuis-je y etró at^chće ? elle va m'etre 
aifi;eufe.. Je' m'arrache ^ .Tobjet dont j'aurois 
Yo^li^-nemć feparer jaipais. Je n'^ plus rień a 
crainift-e , ni a regretter. 
- , Woiri imaginaire .5 d'eyoirs,afFreux , rr4j"gP 
quq j^abhorre & refpećle, vous me priyeż de 
jnpp pmant. Ceft donc ą vous que j'imrable au- 
.jOMi;^'h'iii bien plus quąmoi.. . . Non , jamais je 
jne^Hą^rois pii, fi je n^avois,pas vu hicr quele 
ientif^ent Ije. plus tend*rej*& dont je.vóus donnę 
des pVeuve^* Ci vraies , faifou "bien plus yotire 
tpuf ment q,u,e, Yotice felłcite, JĄ^s forceś ;ni'aban- 
jdonncjit. Jamais je ^^p^^opsai <ąntaime^,5^fi.Jf 
cjifois un.fnot>4c,plus^ ie f^rpi^pcyp- epieM->;. 
■Ne 4i9lif ,voy,ous.plu§,,, j ,. , A(3ie4. .... .• ; , 
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LETTRE LXVII. 

Du chevalierj i madame de Senanges. 



u EL afFreux revcil ! qu'ai - je eprouve en 
lifant Yot^re Icttre ! Un fremiflement uniYerM 
s^eR empare de moi, & dans ce moment Teufle 
defire mpurir, fi j^ayois pu ferrer votte mStin ; 
lirę mon pardon dans vos yeux5 & emporter la 
fatisfaćlion d'etre encore^ aime. . . . Vous , m'e- 
Yiter! ne me plus voir ! . . . O ciel ! vous le vou- 
Jez.... Un coup de poignard m'eut ete moins 
feniible que cet arret. . . . Le voila donc ce bon- 
heurque fattendois de Tamour le plus tendre! 
II faut renoncer a tout . . . .11 faut vous fuir, ...^ 
Je ńe puis prononcer ce mot fans la plus pro* 
fonde dóuleur. Je vo,udrois que vous puiffiez 
"entendre mes cris , & les fanglots d'un coeur qu€ 
vous aflaffinez.^^. Je tombe a vos pieds. Ma 
genereufę, mon adorable amie , c'ił yousreftp 
uneetincelle d^amour, quediS'je!. . .fi lapitię 
yous parle en ma faveur , pardonnez-moi , par^ 
donnez c|es reproches que-je detcfte , dont je rou- 
giś , jjpfit Je fulś la vićHme, .. . ,. Aimez-moi 
toujourś , he 'm*abandonnez jamais. . . . Je vous 
jurę daniś cel inltaiu łacr^, dans cet inftant de 
pjćufs^dó.dechirement ^de defefpoir, que je 
vaiV nićtti^^^ jfioii etudc eternelle a vou$ faire 
Dubtief^fetónietrop e^cufable, helas! demoji 
iyrelTe & de vos charmes. Je Yoiis plairai par mes 
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ftcrifices : ils n6 me feront point penibles > non ,' 
€ncore unc fois^ Jk nc pie lc feront pąs, recc- 
ve2-cn \e fermem. ... / 

Ne m'accable2 point, ne me liyrez point a 
mpi-meme. Si Votis fetfes infflejtibiB , 5e pars , je 
cours m'enfevelir,... Jefuis hors de moi, )e 
ite me connors plus. . . . Youlez- vous rtlapi^rte? 
Daterai-je mon infortdnedu jour oń je tne -fuiś 
ciiłvre d^amour pour vouś ? Hetas ,' je fuis aflez 
j)uni ; &'tous - nieme , cruelle , vous- mfemc , fi 
vous pouV4ez me VDir , vdus croiriez que ]e \6 
futs trop. Ecrive2-moi , je vous en conjute, & 
fermettcz-moi d'aller fur- le-champ me jeter k 
Vos pieds , ou vóu5 deyiendrez coupable k Wtrc 
tour. Je vous croirai barbare, fi vous n'ites pa$ 
fcnfible dans le moment ou je mśritfe le plus 
que vous le foyez. Garrtez- vous de mUnterdire 
votre prefence i elle eft ma vie. Ma faute m'e- 
daire, elle va epurer mon cceur .... ii fcrą de\x^ 
cat, definterefle , ii fera dignc de vous. Haiflek- 
woi , meprifcz - raoi , fi je trahis ma promefle. 
Vous que fadore , qne )'idolatre , ne craignez 
jpoint que je manque de courage. L'excęs du fen- 
timent me foutiendra : ii me donnera la force de 
fouflfrir , ou plutót ii fuflira pour nionbonheur. 

J^attcnds vocre reponfe, elle ya decider de 
mon fort, fongez-y 5 je tremble. . . . : les minu* 
tes vont me paroitre des fiecles ...» Adieu . . • • 
feroit-ce pour jamais?... Je ń'enpuis plusj Je 
tombe d'accablement, & a force de pleurer, je 
ne vois plus ce que j^ecris. 
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" ' -...li/ 

l)e madame dt Senatiies^ au chevalier. 

5j[ źlas ! non , je ne fuis point barbare.^ Votro 
douleur , votre lettre , vps proBiefles , }0 oede 
a tout cela , je vous verrai. • . . Ah ! pub-je v©U8 
afflięer ? Songez a vos fermens , ttion coeur le$ 
recoit , it ofe jr compter. Mon etat ne differe 
pas du vótre. . . . Je vous aime plus que ma vic f 
je vous verrai aojourd^hui , je vo.us verr»i f j*y 
confens. . .. ah dieu ! • . . . reiifter a vos larides ( 
jene le puis. ... 




B 1 LLET 
» 

De madame de Senanges , au chevalien 



jnL H , plaignez^moi ! Ne fuis • je pas obligee 
cl'aller pafler quclques jours au cbateaii de *^*» 
chez madame de *** ma parente ? Je vais la voit 
tous les ans dans les premiers jours de feptem^ 
tre, & c'cfl:.un devoir dontje ne puisme diC 
penfer. N'allez pas m'en vouloir. Je vous qukt«, 
helas ! . • * vous n'etes que trop i^enge. - . 
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LE T T RE L X VIIL 
De ntadame de Senangesy au chevalier. 

2y A 17 D je fuis arrive ici , on etoit ^ la pro4 
lade. J'ai pafle dcux heures a relireVvos leu 
tres 9 afenger a yous, & j'attendois faris impa* 
tićnce le retour de pluHeurs perfónnes qui font , 
comme moi> habitantes At ceslieux^ 
: Qu'eHes foiit-heureufes , tóuteś les femmes 
ayec lefąueH^s je fuis ! Je les crois indifFerentes 5 
ńen ne trouble leur repos , leurs jours font 
fereins , lears nuits tranquilles , elles jouiifent 
de tout^ & moi , dans 1'ombre des forets , comme 
au miiieu du tumulte de Paris y je fuis tou jours 
la m&me. Le calme de ia campagne n'en apporte 
point 4mon coepr. ,11 n'cft qu'iin plaifir , qu^un 
bien , qu'un bonheur pour moi j mes yeux meme 
n'appercoivent plus le refte. 
J'źtois hier dans un bofquet ou la lumiere 

{)|netre a peine , inacceffible a tout , excepte a 
*acnour. Votre image rembeHiflbit , votre ab- 
fence mY faiftrjt foUpłrer j & malgre ce que jY 
iSeffrois , fatmois ay^etre. Le fileace de ce lieu , 
fon otfcurk^i lin ricliTeau dont ic Vrtt^fmure in- 
vitć ^ la revedfe ; rout s'y raflemble póur char- 
tńer Ics indifFerensv& enivrer ceux qui ne le 
font plus. JYi^eftois , Je ne pouvoi^' le* quitter i 
& jY ferois encore , n Ton n'etoit venu m'ea 
arracher : mais tout cela n^eft rien , faus ce qu'on 
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Bitne. Quand les autres^ admirent , moi je re-« 
grette. La naturę feroit un efFort pour moi , elle 
devietidroit plus belle & plus ridie, ełle eton« 
neroit davancage runivers , qu'elle ne m'ofin«> 
loit que mon amant. 



LETTRE LXV III. 

Du ehevalłerp a madame de SenćingeK 

Jct N F I N vous voila de retour ! je rcnais. . . I 
Tair <iui m'environne m'eft moins nćceffaire qud 
Yotre prśfence : me tiendrez-vous parole? Exei 
cuterońs - nous le charmant* projet quę nous 
avions formę avant votre depart ? Que j'ai de 
chofes a vous dire! J'ai recu des lettrcs de ma- 
dame d'Ercy , je vous les montrerai. . . . Elle a 
deja chafle le marqui$, & ne dennindoit pas 
tnieux que de me rappeller 5, vous jugez com- 
ment cette fantaifie prehdra fur moi. Elle eft 
^ćchainee cowtre vous s elle 8*exhale en mena- 
ces, & jurę de vous pourfitlvre jufqu'& fon der- 
nier foupłr. Le caradere de cette femme m'e- 
pouvante 5 mais n'en redóuteż rien/ Je vetllerąi 
łur fes dćmatches ,. & je faurai bieri Vous met- 
tre a Pabri; de fes noirceurs , je ne youlpis pas y 
croire- Le marquis part avec le marcchal de *** 
^on oncle , hous allons en etre debarraiTi^s. Quels 
-etres ! oublions-les , pour ne nous occuper que 
de notre aniour \ fongez a ce que vous ayez pro- 
mis i je vais donc vous revoir ! 
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LETTRE LXIX. 

De madame de Senangęs ^ au eheyalier. 

jcl H bien! venez » tnon cher chevalier < venez 
fouper ce foir avec moi : nou» ferons Teuls i vous 
Tayez fduhiitłls , j'jr ai reflechi , & jV;^onfeiis. 
Je trouve au fond de mon coeur tout ce qui peuc 
m^aflurer du v6tre , & , dans le facrifice d'une 
vaine chimerę de bienfeance, le plusdouxde9 
plaifirs. Mon atnour eft pur, le vótre nVflpas 
moins honnete ; ma confciei^ce eft tranquille : 
elle s^endort dan$ le fein de la probite. Je fuis 
fous la^ rauve-gpde de mon amant} Tombre da 
doute feroic injurieufe k tous deuxi & fi jamais 
je dois ci^aindre Tun de nous 5 if eft impoffible 
que ce Tpic tui. Tout nous fert 1 le ciel meme nous 
favorire ; je ne Tai jamais va fi ferein s pas un 
nuage qul robfcurcifle. Depuis que vous m'ai« 
snez , la naturę eft plus riantę : on fe plaint ao- 
jpurd'hui de lą chaleur ; eh bien , Tabactemenc 
ou elle me iette a du charme pour moi *, & puis , 
j'ai une i4ce , un projet qui m'enchante. Nous 
fpuperon^ d^s H joli borquet qui eft fous mes 
fenitreff ; npus 9urons le p}us beau clair de lunę 
du mpnde ; fk l4imiei:& eft faite pour Ta^nour. 
foitic de riche$ tapi$5 point de lambris dores> 
4e& g9?;pns bien frais, des palifiąclęs dę chevr6- 
feuiUe^ & de j§rmii?s> de$ arbręs bien verd$ , 
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regretterons point Part ; & nous joutrons k laf 
ville, de la (Implicite des campagnes. Tout ca 

;|ue les indifFerens n^appercoiYent point, fera 
enti: nous ferons enfemble. Non, ii n'eil de 
volupte vraie que celle qui eft pure y Tamę ou- 
verte au remords cft fermee au bonbeur. Nous 
nous aimerions moins , fi nous avions quelque 
chofe k nous reprocher, Combien j^aime i me 
dire : je lui conne le Toin de ma gloire *, elle lui 
eft audi chere qu'i moi-meme : fon coeur eft 
ma vie *, ii Ic fait , & ne peut l^oublier ! li ne 
reflemble point aux autres hommes; je Kainie 9 
ii eft heureux : ma confiance eft fondee. Celui 
qui merite un fentiment , n'exige point de preu- 
ves 3 raveu du.mien n'eft pas un tort, mon amant 
cft vertueux. 

Mais comment ai^je pu combattre un pen- 
chant dom vous źtie* 1'obiet ? U m'affligeoit^ 
je vous ai craint^ que j^etois injufte & maiheur 
reufe J 

Adieu ; je fors pour affaires , re rentrerai pour 
vous recevoir. Mon coeur eft penetred'unejoie 
bien douce ; nulle alarme ne sy mele, Ou^ 
j^aurai de peine a ne pas dire votre npm k mes 
juges ! Vous m'avez donnę 1 'itre ; un neant af- 
freus m'environnoit ^ j*cxifte enfin, jevispouf 
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LET TRE LX?C 

Du chevalierj au baron. 

^3 u^ A I- JE fait , malheureux! j'ai trahi la 
corifiance , Pamour 5 je dirois prefąue la probit;e , 
s'il etoit poflible que Tetre cjui la refpede en 
vous, Tent tout-a-faitpcrdue. Non , mes re- 
mords n'ont point aflez expłć ma faute. Je me 
condamne a rougir devant vous. La hontc eft 
le Tupplice , & le oefom du coupable qui appar- 
ticnt encore a la vertu : je me degrade a vos 
yeox , pour me rehabilitęr aux miens. 
t pćtois heureux 5 j'avois Pefpoir de Tetre dą- 
•yantage j j*ai tcJut detruit. Par ou commencer 
lin recie afBłgeant pour votre ame , fletriffant 
pour la mienne ?. . • Ah! cette foiblefle eft un 
tort de plus. • • . \ 

Vous le fayez, je m'applaudiflbis des impreC 
iions que je feifois par degres fur le coeur de 
madamcdeSenangess chaque jour developpoit 
un fentiment en elle , & voyoit eclorre un plaidr 
*pour moL Je crus que je ne pourrois furvivre k 
raveu de fa tendreffe. La rigueur des devoirs 
qu'elle mHmpofoit etoit adoucie par le charme 
de luiobeir^ lesretouts fur moi - meme etoient 
plut6t des recueillemens de Pamodr , que des 
defirs d^en augmenter les droits. Je luttois eon* 
tre des fens aćtifs , uti phyiique tout de feu » par 

le 
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le fecoUFs d*]]ne atne plus ardente encore, & jis 
|Be ńoucrilTois de cet orgiteil delicat qUi Su.i 
louir de ce que le cceur facrifie. 



ń^eH,'ri«" craindre/l&croyokttouyer faffiret^ 
dańih naivetć meme.de'(bn abandon. Je irJe fais 
quelles dćlices igiiorSes julqu*alors, coutotent 
'ku ^dnd de mon aińe j & U pćnetroietit d*un« 
■ ■ tome It. ' M 
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Sensln'^Fer^ufliriit,jeme'gH0aidansle^(IIn 



«a^. jamę feliahóistl^fine fupfird^eDjąyc juA 

tifipit a mes^Iyeuz fa putece^deniresaoŁentions. 

J'a,tcefte icl l-honntur % jj^en/ jurę' ; par otachime de 

Senanges elle-memes j'etois anfli Ic^ de for« 

mer un projctqui put j'of&d(^:v.que!ilfit renon- 

ttK^il^ mbn^mbutpourjelle;. Je ziae livroisia TAi- 

i^h^teraem<tfe!ma fituatioir; j'6u«roI$ mon ame 

ik ^n&fbiułeide ffii^tiońs ttucenituesauKAtnaos 

dtsdiiiatre.s i tńon iHiaginatlboi fe : rempłifliMC 

- d'uri^' fedrieyoluptuenfc j towśJcs ttv^si óu bitti- 

-hetrr veHołeiit jeniy? er mcy fois^ fcaliettcr riifes 

^dpiit*.. . je nJl^ibitahrplusilHrterrc.. Lsfilenbe 

^deknuit^roncalme^tendri^antylafelittefoni. 

'bre des ciemime partageoieat eiitrp Ubitafe & 

ledćlke ^ieme/cilofmrdansui^rą?>^iaireś dónt 

madame de Senanm tćcóit la : divmltć;. i ;; * - ) 

'Les ftnbtrei de fadiambte etoient :iiefteds:€4i- 

^tr^oiirerres ,Ji^ caufe He rexceffive cbalepr ;i.'Qii 

-fl*aVoit baili^ que tes jalciufieś. ' Je rn^en a^pro- 

'^IiwlJ^ti tremblant >: je retenołs.frton^haieine} 

''^nM^coeur palpit^yitrdcs tarmes briilahtes toin-. 

'bóieńt de mes-yetłi > & fens'm*>appercevolr 4u 

^4tffii?5 )*^tois comiHćf accaWe par rex<ie8 demon 

^feńfi^ftir. Re^ettuide CCS defaillances,:de ces la^- 

gueurs pafliotineesy fallois tłief ch«^ les yafes 

-d^ ieurs'qui orflęntle parterre, & je les pte(;oi$ 

fotos fa craifee , kfin <)ue leurs pad^mi^ piiflent 

*itfr}ver plus vłte 'jufqu'4 ma belie rmiltcefle. • 

' ' ^nfih , le }our fe ^eve & m^^yertit de m'^- 

'łe4^er. Je nef fariś qtiel dćmon^etitiemide món 

tfibńht w , Mt iogg^^' le ddur coupable de la 

M i) 
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>volr ^^e^l^atlofYiTerlpendanrifea repos. ŁesJ^» 
.nfetresxlerai'4:iiatnbiis font fort.ha0e&&prefqu^au 
ttitvea«i ^u jntóini voići 14nftaniiirilu forfi^c^ de 

- Un EremilTement s^eniparę dąmai; je tn^aria* 

-che^de ce^lioTii )V Aiis fatpene.! je^ le. quitte 

^cncorC'^ jY-reyicDsr tcai)iMi)rs,» I>\inr.inain."a:ia 

<fbis! audacieufe & timide v JiB^civ« le$ Jaloł^i; 

:i.je franchts ćt foibłe obftaclers&fme.Yeila.dans 

-rafyłe <)ue j'aiirbis du refpe^n! QiiQl tableau! 

^ Madatme de Senanges endormije.l c -eO: la peiii[« 

f;dre que.}a.noam)er ! Jamaią Hende (1 .rąYi^T^C 

* ne s^offirlt aipesregatds SSespaupieres formoienc 

:un YoUe qtu, en cachant Teclat de fes yeux » 

:si>ii}pechoi|'pa$qu'oa n^en devinac la beaute. 

Une gaze.IegerelailTóitappefc^Yoit la blanchem: 

.tle fon feui'i,4v.i. Otrc 4isr)e !foa altitude , 

i quoiqu-abandoniiee 9 ecoic enoore decente i\ai 

-pudenr ilepeut la quitter ^ dieme pendant le dą^ 

,' ioFdre du fommeil. J^eióist immdbile d^admirą* 

-tion &.de pjaifif ; )e n'eiftrpvojrois pas^ mem^ ^ 

Mpoffibiłited^attetiteri^ fes cnaimek Cetoit nmn 

: ame iiui jouiflbijt i mes fetłs. .etoieiu enchaSnćs 

par le refpjedv& je m^ćtois profterne devaiic 

:- cecange , dont.Je n^ofoil apcrpchęr. 

2 ; Acheyerai-je, f 6 ciel , _^i-!Je pu fMrvivre 4 cet 

: t)ubli de litoi^ menie ! Cher bąrpn , twdisque 

jem^eniVroi9-ń genoux 4*^Ue vu,c aufli dańge. 

.rettfe , madam^de Senatiges me parut agitee 

!'d'm\teyo ąui Jut arVach4>ii plir i^c^ryallę^ cucU 

i^tiues mbtMi confw &JAd:f^^ ||^nM.>€ę^.|^ 



r 
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toles peu diftirićkf s V je lui cntends prorionccr) 
nioirnom. JeivepeiiX'Vous exprinicr,ce qu€ je 
ientisdansce meńneiie::; mes y€ux aa ^oyoitnfc. 
ptlii«, un nuagc.m?enwli5pfltioU5.tI fełBbIoit quc^ 
mon coEur fe detachat de mpł pQur s?eianoec> 
Vers ellc; jecrusqu'elIefn'avoitappeUć; jecrus 
que fes bras s^^tcndoientpour me, che rener -, je 
• mY precipite ; mes' 1evres ardentes"^ fe cóllent 
fur les fiennes; je couvre fon fełn de baifers, 
& mes carefles alloient ne plus connoitre de 
frein .... Elle s'eveille avcc des cris afFreux & 

un efFroi .... que je meritois d'infpirer . • 

, Combien la vertu eftimpofante ! que fon in- 
dignation eft terrjble ! Madame de Senangcs me 
reconnoit t me foudroie d'un regafd , & m'a-. 
neantit avecce feulmot : lachę, ^ c*ejł ainfi 
ąuetu aimesf Me$yeux fe noient ctc" larmes, je 
veux repondre , & n=e le puis ; iiia voix fe perd 
dans les fanglots ; je fors avec la ćonfufion, le 
crouble, le dechirement &les remord§ d'un vii 
fcelerat qui vient de profener un tempie , & de 
commettreun facrilege. 

Heureufement aucun des^gens n'etoU encore 
lcvć. Me foucenani a petne , je defcends dans le 
jardin , dans ce jardin fi beau ii nV a qu'un inf. 
tant , & qui nne parut afFreux alors : je gagne la 
porte , je Pouvre & m^echappe, Rentre chez moi , 
Je m'evanouis : le fidele Dumont me donnę en 
vain du fecours-, je refte fans connoiflance pen* 
dane pres de deux heures , & je ne la reprends 
aue pour vous faire ce recit, qui contient ma 

M iij 
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deftinee; JcneYOUsdemandepohicdeconnńlsr 
ii n'en efl plus pour moi. Accabtez-moi de repro- 
ches i je les merice. J'ai lout perdu ; "ie fiiis 1e plus . 
eoupabledes homtnes. Mon ami, petdrai-je* 
auffi votre eftirae ? 

Fm Je la premierę partie. 



LES SACRIFICES 



DE UAMOUR. 



SEC O ND E PARTIE 






Ł E T T R E S 

Df: i>* VlCO(MTESSE 

DE SENAŃGES, 

rr i)ir CHEFALIER 

DE YERSENAI. 



LETTREI. 

2)# madame de Senanges » a m cbevaUer. 

JE doute fi je veille . . , j'ouvrc des yeux preH. 
^'eteints par les larmes; je les rełerme avec 
efiiroi : je Youdrois me derolier au jour , i! m'eft 
horrible s ii n'Sclaire plus que mon deshonneur , 
óu plutót le v6tre. Vous que j^abhorre auiour- 
d^hui » qui fetes-vóus ? Je iie vous Gonnois plus ..• 

3ue dis^je ! monmalheur ed de vous connoitre , 
e vous hair .... fur-tout de vous meprirer .... 
Quoi 9 je m^ćtois avilie jufgu^a t'aimer , jurqu'a 
t'en faire l'aveu ! Je t'en croyois digne } & cette 
erreur que to m'arraches , que tu as eu la bar- 
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barie de m^arnicher , helas ! je la regrette • • . elle 
iie peut renaitie. Vons n'excite2 clus en moi 
que de lacolere, de rindignation ; je dirois da 
Ja pitie. fi vous etiez fufceptible de remords :' 
mnscelui qui youlut abuPer de mon fommćil > 

. qui put ne pasrefpcćler rafyle de Knnocence , 
. & le coeuF quis'etoic confie a lui, n'eft pas fait 
pour le repentir. Jouiflez des pleurs que vous 
me cońtez , de mon dćrefpoir & de ma honce« 
Moi ^ de la honte ! je n'en ai que ijpur yous ..... 
je fiiis piirf a mes ycux i ma vertu eft tonte cn- 
riere, je Tai conFcrvee au miHeu devos trand 
ports : vous etes le feul coupable , le feul a 
plaindre. 

Ah , quene puis-je, au prix de ma vie, cfFa- 
cer de la vótre 1 inftant qui vous degrądc ! Je vafw 
partir; le fejour que vous habitez m'€ft odieux ; 
Yocre prefence me fei*pit infui)pt)rtable. Je ne 
puls vous fuir trop tót ; je ne ferai jamais aflez 
loin de vous.. Que j'aimerai ks UeVix ou Ton 
ne vous connoit pas, ou Ton eft aflez heureu^ 
pour ne pas voos connoitre, ou je ń'entcrtdtai 
pas nrononcer ydcre nom! . . . J'y retrouyerai le 
bonheur.... Que dis-je! ii n'eri eft plus poHK 
moi ; ii ne peut rentrer dans lecoeur d^ou vou^ 
etes forti. Je pteurerai toujours mon fentiment • 
Topinion que vous m'avez forccede pcrdre i & 
fi je vous ptearois , vous ! ce feroit le comble de 
mes maux. ... Je me defie de la bairtc que v3'aL 
pourtoi j ferois-je aflez ^nfortuaee , pour t'aU 

r mer encore ? Qje\ empire Yoiis ayiez fur Tamę* 
que yous venez de dechirer! Lei«id me punit % 
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^ótis m'km pihis que tout, plus que luŁmeme. 
Combieii j*^n rougis ! Ne m« repondcz point j 
»cGorde2.moi cette dernkre grace. Je fcntirai le 
toiirment d«-vougf avoir ime obligation; mais 
ilftutfrty fownectre? eh!qiie ncvoiisdols-je 
pas? VausJfft*avc2eclaireę, vous me rendez i 
moi-tnim^ mott redentiment Vaffoibłk, moit 

amour ćxpire Je fuis tranąuille je 

vous pardóniie. 




L E T T R E II. 

' • ' - ' ' ' 

Du cheoaHi}'y a madame de Senanges. 

V ous avez troiivź le fecret d^ajouter a Phor- 

reur de ma fituation. Je m^attendois a des re- 

proches ; plus fis font cruels , plus iłs m'ontfem- 

ble doux;mfoti ćoetir les im^oroit<il fouhaitoit 

que votre ptbpre maindechtratfa bleflure. Gouw 

pable d'un crime envers vous, profanateur de 

la vertu metfne , j'avois befoin de votre cour.* 

n)ux; małs le calme qui lui fucccde , votre af- 

freufe tranqułllitó , votre froid pardon , font des 

wfinerhens de vengcance que )c n'łmaginois fas. 

J'aime mieux v6tre hnłne , quę de vous voir , un 

feul moment:, infenfible ameś torts , que dis* je ! 

a mes for&its. C*en eft un d'avoir pafle la nuit 

chez vóUs; fans que vous le fuffiez » & de vous 

avoir expofee 4 tous les foupcons qu*entrainott 

une pareille impru4ences c'en e((ua autre dV 
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voir force votre afyle ; Taudace qiii fiHVit, Ics 
reiMiit tous,, & a^ous etes paiGblc ! & c*eft mol* 
qui fuis oblige d'exciter votre reflentiment ! Ah I 
vous etes plusbarbare que yous.nfi^croy^ ł^etre,- 
Vous me mćprifcz , dites-vous ! , • , Mon , non ^: 
vous ne mc meprifez pas. Le deiirę d^ fens n'cft 
point une baflcfle du coeur. Je n'ai P>int eu de 
projet , je le jurę a vos pieds : je peiix manquer 
de raifon ,jamałs de vertu ; Thommehonnete ne 
^'eii ecarte un inflant que pour y revenir avec 
płus d^ardeur. Pouvois-ie dontrfetre infen^ib^ 
a la vuede tantdecharmcs?., .Ilsm^ontperdu,' 
łls me juftifieńt. Oa tnMgareje fencOre? ó vous, 
Farbitre de ma vie , 6 vous , mon juge fupreme , 
excufez \m crauTport ^ue mop.cćisur demem !It 
eftloinde s^abfoudre, ce cocur quivou$adorę> 
qmvous a ofFerifee, & quine!feplaint derienj 
que de n'etre pas aflez puni. Si vous daignez en^ 
core me voir , la paleur dc mon front, Pabon- 
datice de mes iarmes, le remords' yrai qui me; 
courmence , tbtit yóus prouvera trop a quel 
point jó m^accule , combien mon fupplice me 
femble ra^rite. . .. Elt-il vrai? vous allez partit? 
vous? je ne vous >verrois plus? Gard^Z*Vous d'ac« 
complir cette refolution; craignez un amant 
que 1 amour renditinfenrey & qui le deviendroit 
encore plus par le deferpoir. • • Je ne faisou je 
fuis... jefremis, je pleure, & cfains tout*. •• 
£ft41 un deiert , ttne rive fauyage , un antre in* 
habitc , ou je ne vous Tuiyiflc ? La tcrre a-t-elle 
une folitude oit je n'allafle vou8 chercher ? Apres 
Ic crinie qu'elle m'a faic commectre , ma paiiion 



reft cap^hle detouti etlecićc^it parmi fpes lorts^t 

mes regręis,^ m^» Tanglots. Vous voir ou mou- 

titi Yoili Ic voeu., voila le cri de moncoeuirt 

ii djoit reten^ir daiłs le vótre. You^ me defendei 

.de voiis icrire; peut-^tre vous jie me repo^ 

tdrezpasi ptite idee m'acoał>le! j je friflbmies >e 

u(ie puis aGbever.... Adieu;, cruelle. 




A I s %z% « HO I , ne m'|ci:lvq2 plus 5 q]ti*ai* 

je berpHv <ie vos confidences? J'ąimois ^ rous 

croire fupeneur meme a ropinión qijie j'avois 

:de. vous ; y.eipbraflbis cette chii\iere. Si yous nc 

, iuiyiez pas tous mes confeils, au moins vous eh 

- connoifSez le prix , & retois confofe de Teyces 

^?dc voti:e ipąffion , pajr la deUcąte^ quc je fup- 

pofoUdans.YiO^ fentimens. A!uJQurd'bui , qu'ai- 

je 4 erperer^ąu^ai-je a vous 'dire ? Si Tamour 

^»*eft pą8 plii%pujc 1^1 plus noble dansj vdlre cceur 

^ue dai^Si^a ąutrę, etes- ypus dignę encore de 

, IJamitie ? Yous manquez ą tout, en bleflant cet 

,amour» qui xię,V9it fepre en vous le gage de tpii- 

'tcs les ver^u», Vqus infultez, a la plus refpećl^- 

^ble d^s fen:)męf»^v vóus a^Higez votre ami & le 

fien i vous vouś fermez le coeur de tous deux » 

^.vous n'<jC?5.jrcn^rerdan& le v6trc. Le voiti» 

^t łM^oiInie.daai,vou$ etiezfi vaiut IidiiQaRii« 

"^ ' - -* ' j ^ .**.'*» i.'f »j''.' / 
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^móit votre tStc", tan^ echaBfFer v^tre amc. O ma 

"V6¥tueure artiię, fetois błen intpiref quand je 

"Srciułóis vous' prócaiitionner cotfti^des Toins per- 

Hfid^, & vou5 dćtouriver d*im piege tou\r€rt de 

"fletirs ! - Combieit yous deveaf; pleurer-, en vous 

tappellant ma ^rferńiere lettrc ! Jc-^ £teurQis 4n 

recriyant $4( feifthloic que. je pfć^ifie [Um%xngi 

qil'ua iągrat yous referyoit. 

-Fallok-il diołfo-wwdanW^ deSenanges » pour 

la rendre le iouet cle vos,dc(rrs eifrenes , & la 

yłdinie de votrc emporcemiintł Vous n'avic2 

point de projet ! . . . la belleeycufe ! fi vous eri 

avie2 ete capablerje ne daigrierois pas vous 

montrer de la colęre j vous feriez vii, & }e me 

^defehdrols cfe;pr<^hbTicer jufąu^ vtkte hóih. Je 

^li^ai jamais ete nń moralifte th^^irt; mais |e 

'fiiis inex(łra'ble fur les foibłefles*tlurśtetaquent le 

bonheur d'uh etre & la probite d^Lin autre. Si 

J^inadame de Sen^ngcs etoitun^ feńiitoe ordinairi* 

^feyous bft Tierbis , parce ąae PabbS de la coA- 

'palnce eft' tóujódrs condarrtiiable j mais yotis 

fil^auriez affaire'4ii^a ńión efi>rit<ittidtt coeur ne 

•ftroit pomt affećtó/ ił Teft^Ss^^^ue je ile 

^ptiis vous le dłre. Ouellefcfhme vdus rehd^z 

malheureufe ! Songez dónc 4 fe^cóńlbats^, a fes 

fiines, a tóut ce qu'elle a fotrffeifł%Vantraveił, 

au repentir qui Va"fuivi. Poiit iornbłe de^mauićs 

, vous la forccz i Vous haifr , (jua^rd* ^łle comnietl- 

'qoit k attcndre fon bonhetirdW plałfir dc voiis 

*aimer. • ; ^ , . ^ " " " /^ \ 

Je ne m^arr&tęrai point fur t^ttt' image rje 
"'dfeyicridrciiś duf, je nc veui tt^e"que vrai. -Si 
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'^mon ton Youś^^deplait , vóus etcś Jjcrdu. Reflbu- 

vciiez«vóus de' ma Hałfcn intinie «vec votre 

pcre; fes dermeres paroles furent pour me r«- 

commandćrfonfils; & c'ctl dans foircoeur ci- 

pirant qutf^i depofe le ferment deramitiź. J'ai 

fum avec Complaifance les progres de votfc 

education; mais c^cftpour vottc debut danś łc 

monde , que j*ai gard^ mon zcle. J'ał remplijuf- 

'qu'ici ,-& je rchiplirai jufqu'a la mort, les enga* 

^cmens qiie fąt prisj feriez^Ypus jaitiais ńutz 

'vicieux, póur me forcer au parjure? ^ 

Votrelettre m'a łndigne ,d'jjbordi el!e a fi^i 
par me.touther, parce que je voiis elHme eft- 
coreaflTez póiit vous croiretres a plaindre. II eft 
'queftion maintcnant de reparer. II faut que ma- 
diime deSfehanges puifle cftimcr- un jour T-fe- 
tre qu! fńrun moment meprifable a fesycui:. 
*Qu*clle Tetrouve un amant dignc d'elle, & voh& 
etes łiir alors dc retrouver un^^ami. 



- .'-- 
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' . ' • I 

- ' 1^'(^evalier', au haron. 

»'.''■" '• - • ~, ■* f, 

'JFe.vous ar^feit raveu de .tfra ftute, quand je 
•)>ouvołs vóuś I3 taire 5 & gułWe crtlnt point i§e 
Vhumilierdlevarit fonamłi cftdigfie de lećoil- 
Terver. LjC tc-n de votre Tettr^, rifa alHFIige , & 
(C*etoit; ^^ciróft ,ivbtre intcntioni niais ii ne hi*i 
point aigrL Jefaistousles droitsqae Yous^aires^. 



« 
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. fur mon coeur i & le premier ^ a mes yeux , c^eli 
cec attraic independant ,,cette. pente fi douce, 

. cette fympathie qui indique a une ame cdlequi 
luiconvient le plus , pour recevoir les epancne- 
mens de fes ptaiiirs ^ de fes peines , meme de fes 
foiblefles. Toute autre connderatiDn m'auroic 
maimenu dans le refpećt, & n^ęCitjamaisarra* 

. che de moi les tendres preuves de Tamitić. Vous 

. htes Tami de mon choix , & non des ćirconftan- 

:_ceą. Płaignez-moi ^ ne ra^accablez pas; je me 
meurs , je voudrois n'etre plus,' ie n'ai plus rien 
ą attendre , rien a efpćrer j le grźfent me tue, & 

. je faurai bien abreger TinterYalle; qui le fepare 

de fayenir EUe ne m^ecticpbini elle ne me 

repond point, elle refufc de lirę mes Icttresj 

. voila tout ce quc je vois, cc que je {ęns. Ne me 

. demandez pasun coMrageimpoflibIe..I> cruelle! 

, cft-elle aifez yengee ? Sa barbarie eft au point, 
qu'elle me fait paroit^e moins criminel. Qu'ai- 
je donc fait , ó ciel! qu'obeir a Tamour , au de. 
•iire» au plus doux penchant de ia naturę? Voufr» 
meme , a ma place , auriezYous pu vous conte- 
nir dans les bornes d'utie froide moderation? 
Tout ce ^ue la beaut^ a de feduifant s^ofFroit 4 
moi 5 jecroyois mVntendreno[mmęr par mada* 
me de Senanges ; touś fes mouvemens deve!op. 
poient a mes regards une fou}e,deiQbarmes. ... 
& mes y^ux & ma bouche ne Jes auroientpas 

^dcYores ! tjne Intel ligencecelefteetit alors re- 
tro"uve des lens i- eHe eut renonce i la perfec- 

.tion de fon. e^nce > pour le pl^ifir de deyenic 

:Coupable...,; . :,;^ .. \ J ^ 

£k 
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Eh quoi , fon premier regard ne m'a - t-il psis 
arrete 1^ A travers Tegarement de mes defirs , 
mon coeur n'a-t-il pas recopnu Ta voix? Cet 
iimant fi audacieuic n'eft-il pas tombe a genouk 
devanc e\lć 'i EUe ne (e rappelle que mon atteii* 
tat, & ne veut point te fouvenir de mon refped 
& de mes larmes. li eft des mómens ou je regrette 
de n'avoir pas profite dii delordre de l'iamouri 
pour en arracher tous les dróits. O liens inti- 
mbs de la jouillance, nceud facire, bonheur aii 
deflus de l'liomme , qUi actires delłx ames i^une 
ii ł^autre, les unis, les penetres, les confohds 
ajamais, tu m'aurois laifTe une partie de la 
fienne \ & celle-la, dumoins, he pourróit tn^e-^ 

chapper! Ou fuis- je? qu'ai.je dit?... 

Ah ! j^9 n'ai pliis de raifon , je h'en veux plus 
avoir. Ne me faices pas de reproches > craigneź 
mon defefpoir 5 traiteź-moi , baron , aVec le mć^ 
ńagement que Ton doit aux malheureuz. 



L E T t R E V. 

De fhadame de Senańges^ a M. dt Valoiś. 

i. 

J^^ON protećleur , moh anii , ne foyez point 
inquiet de Votre malheureufe ńiece. Je pars pour 
ma terlre , & je ferai deja loin , quand vou$ 
receyrez rtia lettre. J*ai craint voś reprefenta- 
tions , vos prieres 5 j'ai craint Tałcendant que 
iroUs avez fur moi , j6 ne fais point vous teil& 
Tome IL N 
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ter , & j'ai befoin de fuir. Leplusnoirchagrin 
me pourfylt 5 j*afpire apres la rolitude, & les 
rochers de,, . couviennent a la fituatioft de mon 
ame : cette ame eft profondement trlfle -, tnais elle 
empprte vocre image , elie n^eft pas tout-a-fait 
inforcuneę. Je renonce a tout, exćepte a voug 
aimer ; je nc tiens plus ąn^k vous, Gardez-moi 
le fecret fur ma retraite ; j'implorc cette grace... 
O vous qui me tenez lieu de pere , combien U 

m'en cbute pour m'ćloigner ! Aimez-moi , 

je le merite ; les fanglots me fu^oguenc s vou9 
feul me reftez dans runivers. Adieu. 
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LETTRE VI- 

t)u chevaliery i madame de^^^. 

J^h! madame, vous etes Tamie dc madame 
de Senanges; vous m'avez temoigne des bontes. 
Qu'eft-elle devenue ? ou eft-elle ? U feroit inu- 
tile de vous cacher a ąwel exces je Padore ; vinct 
fois je me fuis trahi ; jugez de ma douleur ! Elle 
a quitte fon oncle , ii ne faic pas lui-mćme quel 
fejour elle habitem je vts dans les tranfes, je 
cour&y j'ecre comme un hommeegare; je de- 
mande madame de Senanges a tout ce qui m'en« 
vironae , helas ! & je ne la trouve que dans 
mon co£ur. Elie ne vous cacboit rien : je m^a- 
cłreiTe a vaiis i remiez-moi le repps ^ Ja raifon* 
łąirii?. Jq iMC|Qqmb« 4 ^^^ diCąTjjp^ir ; ąjceąpiue 
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6ć tńoi , łnftruiftj^moi , & ffayez fftre ĄMt , )tC 
qu'a ma demierc heure, je gąrderai le foure- 
nir d'un tel biehfait* 

LETTR.EVII. 

De nutdame </*♦**, «« chevaliif. 

•V O TiR B Icttrc , monfieur , m'a trouvćc daili 
les latmes ; je fuis aufli inąuiete, aui& trem- 
blantć que voiis. Madame de Senanges eft ma 
tneilleure , que'dis-je ! ma feule amie ; je eon* 
tiois fes vertus , je les adore , le donnerois ma 
vie pour elle. Qudle nouyełlfe infortune me 
Tarraćhe ? Je pleure , & fon óloignemettt , & le 
myftere qu'elle m^en a faic, Dłeu ! fi vouś en 
ćtiez la caufe > que je vdus hairois ! je vous rede- 
mandćrois la douceur de mes jours , yóuś mb 
rćpbndrież des malheurs de mon amie« J'ignore 
tout j Yoyez , preiTez , intetrogeż ^ & fi qnelque 
lumiete vous parvient , hStc2-vous de m*en faire 
pdrt. Je ne dors plus , ou fi je fommeille un inC 
tant , c'eft pour ćtre tourmehtee par des rfeves 
afireuic. Q^e je plaiiis les ames fenfibles ! & 
cependant je ferois bien fSchće de changer ła 
inienne , k moins que ce ne fót pour celle de 

madame dc Senanges. Quelle fenime ! Je 

pleure « & c^eft ainu que je la loue. 



Nij 
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LETTRE VIII. 

/ 

De madame de Senaii£es , a fon atttie. 



Do chiteau de. 
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\j O M M E K T vous avouer ce que je Youdroisf 
me cacher a moi-metne 'i comment deYoiler la 
honte?. . . • Je ne Teftime plus ; connoiflez tóirs 
mes malheurs. L'iddle que ftion cceur s'etoic 
faite, celui que jWorois, cet homme que js 

croyois un dieu , n'eft qu^un etre vii ii a 

trompe ma confiance ••••.. ii a vouIu profiter 
de mon fommeil ! Je m^ć.tois mife fous la gardę 
de fes fencimens , quelle imprudence ! elle m'a 
perdue , mon aftiour efl; eteint . • . un defefpoir 
aflfreus me refte , & jurqu'au fouYenir des joors 

de mon innocence , tout m^eft horrible 

que les fiens coulent en paix ! rinhumain n'eft 
as digne de partager mes tourmens Qu« 




memefadouleur QuUl ignore aquel point 

je Taimois , k quel point . « . • je fuis Infortunee ! 




j'oublie jufqu'a fon nom,ne m'en parlcz jamais... 
Cen eft (ait, je ne le reyerrai plus ^ j'ai renoncć 



k runlycrs entier i je fuis les regards , Yy crois 
voir les reproches ecrits, L'aveu de mon fentU 
metic fut un crime » je dois m^en punir. Je ńnU 
rai mes jours dans cette retraite , helasi loii^ de 
mon oncle ,de vous. J'ai quitte tout ce qui m'eft 
cher , & je vis ! . . . mon amour eft expie. . • . j'ha- 
bite tin defert, c'eft ce qu'il me faut, je le vou«- 
drois plus trifte encore. Cette chaine de monta- 
gnes, ąuilederobe prerqu'a tous les yeux , no 
mfe cache point a^ez 5 le jour m'afflige » la nułt 
medefefpere, le całmede la naturę nc peut me 
rendre au repos. Je me condamne a la folitude , 
je m'arrache a tout , & fon image me potnffuic ! . . 
Eft-ce ainfi qu'on hait ? Ah ! lorfqueM. de Se- 
nanges m'a abandotine une tarre donc je m'e. 
tois promiis de ne jartiais approćher , qui m*eftt 
dit qu'elle feroit mon afy)e? Qiii m'e(it dit; fur- 
tout, que 'fy regretteróis les jours que j'y ar 
paiTes pres de lui ? Perfecutee ałors, mais irrću 
prochable , je n*avpis ame plaindre que du fiwrj 
j'etois bien avec moi-mfeme, & me orojroisauk 
corablede Tinfortune. JV fuis arriirźe^ . . . . ; L*a- 
vez-vous vu? vous a-t-ilecrit? SMl etoit maU 
heureuK ! . . quoi , je feroiś aflez fóibte , afler 
lachę pour my interefler ! Non ; c'eft par un mthi 
tif noble queje ne lui fouhaite point de mai » 
& je m'en applaudis , ii en eft plus coupable. De 
grace , quHl ignore ma retrałite. Jugear , par tUm-! 
porcance da fecret que je vous rćvele , du tendra 
attachement de votre malheureufe amie. 

P. 5. Comme je ne fais fi le marethal de '^^'^ 
eft a Paris ou dans fes terres , voulez«^vou8 bien 

N Uj 
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^nyoj^er cett^ lettre a fon adreffe ? U ne fatrr* 
ppim le lUu d'cMi j'ecris. Je voudrois quUl pu^ 
ziuiSit dans ks, rotlicita(ions pouc la place que 
den^nde . • . je n*ofe le nonimer 5 j*aurai fńre* 
memdu plaifir a łe hair s fi jepcux lui etre utilę. 



LETTTRE IX. 

De madami ^'^^^ i madame de Seuauges, 




1^ s i Ł Ę joie )'ai reflentie en rccevant votre 
e! tnais qu'elle m'a affligoe, quand je Tai 
lueKMótt amiQ»»i9 cKereamie, quoucent iicues 
nom fćpaurent ! Je ne puis yoler dans vo$ bras , 
voii6 porter les confolatioas de Tacnicie ! Que 
Tous m'ives( donnę d'mqtMiet;ude ! Heląs ! je no 
ftiis pasplus trajiąmHe. Vićlinfie intętcffknte de 
Fai!MiMf &df PhioójDkCf c » <łue \m% s^VQ:^de droic$ 
fiir mon.nmfeJO ciellkchevaHef fut aitne , & 
c^tii lui qui-ćaufe toUsi we .ch?grłns ! i U pu tta- 
bir Totre confiance » manquqr i lą pr obite , ^ 
vóus l^ot^eure^ !.& vqw daigne^ le. fuir, vous 
itttiefefier a lui , follieiter, a fon mfu> la place 
qU?iJrn^imerite plus d^obtenir ! 1\ nemerite que 
findi^^tioti « ou^|{Lut6t un eacier oubli. Vou8 » 
roublisri! vou8 qut^naQ me partej que de lui ! vos 
peotcAatioua ide haine fom des traiiiporcs d'a- 
mour. Vduis detreAest ie erime , & adocea le cou* 
|M)tef Vo6 repffoehes parcent d'un coeur brfilant 
de pśiBoiit & rimage dą Ti^igrac voas fpic moioą 
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pour vous łrriterąuc pour vous attcndrir. Ah! 
ne le hailFez p^s taiit ; c'eft le moyen de vous en 
detacher plus vite. Ave2-vou8 cru vous guerir , 
en vous eloignant ? Mon amic, vous n'ave2 fait 
qu'une imprudence inutile a votre repos , & 
ąu^il ne tient qu'a un monde cruel de mai inter* 
preter. Vous voilk łłvree a vous-meme, au mi- 
Iłeu des montagnesj parmi des rochers folitai* 
res, qui rćtcntiflent devo8 regrets; vous ave2 
cru ąuJe cette naturę fauvage vous afFermiroit . 
contrę les foiblclfes du fentiment. Que vous 
vous etes trompee! les afyles de la melancolie 
nourriircnt Tamour dans les cojurs tendres,par 
la triftefle memeąuUls leur inTpirent. On y eft 
feul avec fon coeur, on pefe fur le trait qui le 
blefle , les imprelfions s'approfondi(rent, les lar- 
mes coulenc, on y trouveun charme funefte, 
& le mai s'aigrit par le rcmede qu'on y vouloit 
apporter. Revenez parmi nous , vou9 y trouve* 
rez desdiftradions, des confeils, desames qui 
parleront a la vótre 5 tout eft muet ou vous etes , 
excepte votre coeur , dont la voix eft contrę 
vous ,. en taveur du perBde que vous cherchez 
peut-etre , en croyant le fuir. L*amour malheu- 
reux foupire ,/fans qu'il s'en appercoive , aptes 
un recueillement qui Taugmente. Nous vous 
prefervcrons ici de cesillufions de la fenfibilite. 
Si ces motifs ne vous touchent pas , pourrez- 
vous refirter i la douleur dc M. dc Valois? 
II eft au defefpoir; il y a quelques jours qu'il 
vint chez moi y il m'interrogea fur le myftere 
d'un £1 brufque depart s je ne (avois que lui dire » 

Niv 
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30US pleurions^nfemble, & les ycux t)<iigneą 
e larmcs , je voulois Ic confoler. Mon amiej 
vous lui deve2 trop pour nc pas finir fa peine , 
& mettre vqtrę reputation a Tąbri des conjećlu- 
res malignes. Voijs etes jeune, belle Si, ver- 
tueufe; que de citres pour etre cąiomniee! Ne 
laiflez point de prife aux propos , & n'ayez pas 
contrę vousle crirne 4es apparćncęs. Pour tran- 
(jiuillifer monfieur de Valois , j'ąi łmagine de 
luidire que monfieur de Senanges ętoit Tecrćte* 
ment a Paris , avec le deflein de fe raccommo- 
der avec vouSy& que peut-etre vous aviez voulu 
echapper a fes pourfułtes. Je ne me rcprochę 
point u^ menfonge qui vous juftifie. Encore 
iine fois, quittez votre iugubre habitation rję 
tombe ii vos genoux pour vous en prier. Pai re. 
mis moi^memę votre lettre ąu marechał, qiji 
n)'a chargee de vous mander que YaS^ire du 
chevalierprenoit lameilleuretournure. Et c'eft 
vous qui robligez I quelle fcmme vous fetcs ! Sc 
que , dans vos foibicfles^, vous me paroiffez fu- 
perieure , memę ^ ia yęrtu des autręs ! Adieu ; 

Je croyois qu'il m'źtoit impoflible de vous aimer 
layantage > mais vos mąiheqrs m'on^ fąit fęn^c 
les progres dę T^tnitię^ 
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LET TR E, X. 

Du cbęvalięr de Yerfmai^ au baron. 

XiLtĘ efl: partie ! .. . . elle emporte mon am« 
ąvec clle : je n'exifte que par le fentiment do 
la douleyr.Touc m'afflige \ je n'envifage plus lą 
poffibilite d'etrę heureux. Elle cft partie ! . . • • 
& Ton ignore le lieu de fa retraito ! Ah , ba« 
i:on ! quand j'ai appris cette afFteufe nouvelle » 
^lon fang s^eft glace , ma raifoii s^eft perdue , 
je nc voyois qu'ą travers un voile funebre. Re- 
venu de ce premier faififlement , j'ai interroge 
tous ceux qui pouvoienc me donner quelquMn. 
dice » & ratisfaire mon avide curiofite. J'ai errź 
de toutes parts , j'ai fait des recherches dans 
tous les couyens de Faris & des environs > & 
n'ai, pour fruit de mes foins, que de nou- 
velles inquietudęs. Aux eclats de mon defeH 
poir a fuecede un phagrin fombrc , & la plus 
affreufe melaitcolie. Cher baron , par quels for- 
jfaits ai^je donc merite tous les maux que j'e- 
prouve ? J^airae a faire le bicn , j'honore les 
hommes vertu^ux^ je fens qu'ils m^infpirent une 
nobk emulation : toutmon crime eftd^etre fenfi- 
ble. Dieu! G la fenlibilite e{);nn don, tu fais payer 
cher tes prefens! Caufe myfterieufe fccachee, 
moteur fupreme , etre des etres , pourquoi nous 
as-tu jetes fur ce glohe , puifque les paflions 
que tu nous a donnees , font autąnt de pieges 
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Qu nous fommes attendu&s puirque des fentU 
mens auffi purs" que tqi , s^aigriflent dans les 
coeurs le$ plus honnetes & les plus doux, puif* 
que Tamour lui-meme , qui dcvroic etre le char- 
me de ia viecomme ii en eftia fource, la rem- 
plic de troubles , d'amertume , & dechire les 
amesoa ii iłevfdit verfer la confolation? Cette 
idee me plonge dans une riverłe qui , pour peu 
qu'eHe fe prolongeat, me meneroic du tom-' 
beau. Peac- ftore eh ce moment , madame de 
Seuanges płeore ! & c^etł moi qui fais couler 
ies larmcs, moi qu]radore riloi qui, mourroid 
avec dćlice , fi on feul de fos rcgards honóroit 
mes cłerniers momens 7 Noui nous tourmen- 
tons tous deux ,^vtc le defir de notre mutuelle 
fełicite : qu*ft-t-elle i me tt^ttt^tt ? im mouve- 
ment,un tranfport ind^pendimt dc ma volonti , 
& qu'a defayooi mon coeor , des que j'ai etó 
le maicre de ma rmfon. A quoi tient łe bon- 
heur? Mon ami,je m^ab^ndoiłne ^ mes re-» 
flexionf \ ellcś me fouł^ent , en m^nfoncant 
dans ma trifteffe. Je nc crMns point qu'elle vous 
importune ; qiuind elle m^acc^ble, je rtjctte rtioii 
fardeau fiir vob8 , & vousf nef \6 repcKifre2 ja- 
mais. O fublime amitić ! un de^ avantages de 
Finfortime ,^ eft de forcer Phortmie batto par 
la tempdte , jii fe refngier dttns tófi fein \ & (\m 
B'a pas hi m»l'beureux , n'eft pafs digne encore 
d'avoir im ami. 
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LETTREXI. 

. De madame de Seuanges^ a madame ^^^^ 

V 0V% dechłrez mon cocur, vos inftances me 
defefperent j ii m'eft aCreux de m'y refufer , ii 
tne Teftile vivre feparee de vous ; mais n'ef- 
perez pas m'eii detourner. Moi , je m'expofe. 

f oi«^ a le vpir ! helas ! ii n'cft point hai 5 

ma colere - me trompoit s lui hai !.....,, . ploś 
coupal:>le encore , je fens qu'il n'en feroit piw 

moms adore , • Yótre amie ii'a plus qu^a 

s'enfevcUr dans cette retraite : mon funeftę 
amour mV condamne. Je n'ai pii le vaincrc , je 
pourrai davantage ; jepleurerai ici, jufqu'a mon 
dernier foupir , mon eg^rement , fon crime , 
Sc mon oncle , & vous. Ma fituation eft afFreu<. 
fe ', chaque jour , cbaque inftant en redouble 
Tamertume, J'erre dans ces lieux abandonnei > 
feule , loin de ceux que j'aimę , pnvee dc touc , 
& ne puis echapper au cruel j U me fułt jut 
ques dans mon fommeil 5 je m'en indigne , jt 
vcux en vain mV fouftraire 5 tous mes eiForts 
ne fervettt qu'a rendre plus profoiidc la blef* 
furę que rien ne peut guerir. Sachez plus : fon 

forfaic dont je me punia, & que je deteiłe 

Ic croiriez-.vous ? J'ai furprłs en moi, au 

milieu de mon dechirement , meme de mon in- 
dignation , JV ai furpris avec effroi , avec horr 
reur » le vceu coupable de mc retrouYer dans fes 
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bras. Pen meurs de confufion. Je vais perdre ciu 
tierement yotre eftime ; mais je l'ainie mieusc 
que dc vou? furt)rendre un fentiment; votre 
amitie me reftera ♦ votre pitię jm^ed due. Ju- 
gez a pr^Fent , fi je dois quitter ce fejour bau 
gne de mes larmes , tćmoin de mes fanglots , de 

mes combats & de ma foibleflfe Ah ! ja- 

mais . • • . . Quoi , je ne pou^rai Toubliet ! quai » 
{on fouyenir , toujours repouiTe , toujours pre- 

fcnt! 

Mon oncle. ..... ah t ciel! .... je recois une 

lettre on me mande mon oncle fo 

ftieurt ! je vole aupres de lui , je m^acoufe de fon 
ćtat, je detefte mon abfence, ]ć fremis de mon 
nrriYee. Si je ne le ferre pas dans mes bras , 
fi je n^embrafle qu*une ombre ! . . . fi. . . . Gm- 
iervez fes jours, grand Dieu ! & prenez iipa vie. 
K'enlevez point a Uhumanite votre plus par- 
faite iniag^e y ce qae je ne merite pas d'obtenir , 
je vous le demande pour vous*meme. Je ne fais 
oó je fuis , je fens tous ies maux a la fois. Ah , 
j*ał pu le ąuhterlje ne me le pardonnerai ja- 
mais. Mon amie , une lluxion de poitrine ! . . . . 
i! eft expirant ! Le fort me refervoit ce dernier 
coup , & j'y fuccomberai 5 je n'ai plus qvie cet ef- 

Eojr. Retourner dans \c licu que cet homlne ha- 
itc ! quel fupplice J N'importe , jV cours mes 

projets 9 mes refolutions , mon interet meme , 

tout eft oubłiź Un avenir afFreux s'ouvrc 

devant moi ; mais o'efl: fur le plus fenfible , le 
plus honnete, le plus refpećlable des hommes , 
que je pleure i }e le redemande au ciel , a toute 



n t l' A Al o tJ It. 20/ 

u naturę: mes cris feront-ils entendus? Tra^ 
hie par ce que padorois , tremblante pour le 
digne objet de mes plus tendres affedions ^ 
fuis - je alfez infortunee ? Non , cruel , non , je 
ne penfe plus a toij je ne fonge qu'au dangier 
de Tecre le plus vertueux, de celui qui te reirem- 
ble le moin«. Helas ! j'avois retrouve en lui ua 
fecond perc,ilenavoitIesbontes5Je Paimetrop, 
pour parler de ma reconnoiiTance 5 mais vous 
fave2,mon amie ce qu*ilafaitpour moi ^ mon 
bonheur fut fon ouvrage. Je luł devroiś plus> 
je lui devrois toutes les vertus , fi j'avois fui- 
vi fon exemple. Et je ne le reverrois pas! fes 
ycux feroient fermes pour toujours ! j'en ferois 
privee. . . . privee a jaraais ! Je ne puis , je ne 
faurois foutcnir cctte accablante idee. Combien 
de jours doux & paifibles j'ai pafles aupres de 
lui ! Hełas ! ils ne peuvent renaitre ; mais qu'il 
vive , que je le voie , que chacun de mes inftans 
foit margue par dc nouveaux foins,'& je fuppor* 
terai tout. Quel moment de defordre & de dou- 
leur! que de tourmefns! & que j'ai peu de for- 
ce ! Chere amie , je n^ayois qu'un afyle , qu'uft 
feul appui ; peut etre , k Theure que je vous 
parle , peut-etre je n'en ai plus. L'abymes'ou- 
vre , ii va fe refermer fur moi i |e retombe au pou- 
voir de M. de Senanges. Oui , fi M. de yalois 
m^efl: arrache , j'ai tousles malheurs a craindre , 
je les cnvifage tous i mais je ne fens 9 je ne 

redoute que celui de le perdre. Tout ellpret 

Adieu , mon amie. Ju^ez fi je vous aime ? je 
vous en afl*ure,au miiieu de tant d'agications , 



de trouble & d'alarmes. Que vais-je appreM 
dre ?.*... Je vieiis de me trouyer bien mai ... i 
je fuis mieux9 je pars. 



LETTRE XIL 

Du baron , au chcvalier. 

j\j[alheureux jeunehomme!dequoivous 
plaignezo-YOUS ? Cette m&me fennbilite qui cflufe 
vas peines , peut - fetre un jour doublera vos 
plaiurs. Vous etes dans Tage ou Ton s'cxagere 
tout > & particulierement fes infortunes , ou Ton 
ii'oublie que fes torts. Le rever8 donc on eft 
la caufe , eft toujours le crłme de la Provłden- 
ccł on ne fe reproche rien , elle feule a tout 
fale , & ii fe joint a une legerete pardonnable^ 
une ingratitude qui ne Teft pas. Croyez-moi} 
vous etes trop heureux d'ette fous Tempire dcl 
cętce ProYidence toujours agiiłante pour le bon^ 
heur memc de ceux qui I actaquent : vous la 
calomniez s nioi , je la benis ; elle veille egale- 
ment iur nous deux« N^eft-ce pas eWę qui a mli 
iur Yotre route un ami qui 8'ofFroit pour vous 
ćonduire , & que vous n'ave2 pas ecoute ? N'eft- 
ce pas elle qui vous le reprefente dans.Yos cha- 
grins , ąu*i\ eft pręt a partager ? Cefl*ez donc de 
Yous liYrer i des murmures injuftes , a la r^Yc^ 
rie d'un coeur malade , & aux fophifmes d'un 
efprit faux. Qpoi qUUi en foit» Yotre lettrć mVi 
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vivcment affede. Je fuis ^mu de votre fitua- 
tion : vous ne douycz Pimpucer qu'a vous i 
mais elle n^en eu; que plus anreufe , & je n*en 
fuis pas moins attendri. Quoi, madame de Senan* 
ges a difparu 5 & Ton ignore ou elle s'eft retiree ! 
que je la plains ! Cruel homme ! dans quel coeuj: 
ave2-vous jęte la defolation ! Mais je fiiłs 
loin jen ce moment, de m'elcver contrę vous j 
ii me vienir une idee , n'en abufez pas i ]e ne 
roni la dis que pour vous tranquiHifer. Je foup- 
conne qu*ełle eft allec dans une terre qu'cHe 
a dans le ***. Ceft un fejour fauyage , fait ex- 
pres pour une ame trifte & paffionnee. Au nom 
de Tamitie, n^abufez point de ma conjedure 5 la 
moindre indifcretion , en deshonorant madame 
de Senanges , vous perdrołt , fans rctour , dans 
fon coeur & dans mon efprit. Calmez - yous , 
fupportez le mai que vous vous etes fait ; ayeiś 
du rfioins la philofophie dumalheur: ełlccon* 
lifte dans le courage ; & ii n'eft point d'cxcr&. 
mites dans la vie, ou ii foit permis a*en manquer. 
P. S. Vous ne me parlez plus de madame 
d'Ercy : que devient-ełle ? Ceft une tfete l^gere, 
Vous le favez ; un coeur gSte. Ceft moi qui vous 
le dis , prenez vos precautions n je vous le r^^ 
petc. Adieu. 
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LEtTRE XIIL 

Dć madame J^Ercy^ au chevalier. 

^3u'est-cb donc que vous faificz ayańt-hieri 
mon chcr chevalier , dans le bois de ^^^^ł* Vous 
marchiez 4 grands pas \ vous aviez Tair egare 9 
un gefte convut(if » & une allure tout*a-{ait fau. 
vage : des que vous'm'ave2 appercire , vous vou9 
^tes enfonce^ dans une allee fombre « comme ć 
rąfpećl des femmes vous etóit devenu antipa- 
thique. D^honneur, vous reflemblez aun cercaiii 
pYinct trifle^ qui Bgure dans je ne fais plus (Juęl 
roman, ou a ce fou de Roland » qui deracinoit 
des arbres » parce que fa maitrefle etoic infidelle ^ 
ou, fi Yoiis Taimez mieux, ^ Dom*Quichotte 
dans la foret noire \ ii ne vous tfianque plus 
qu'un palefroi pour monture , une princejOTe & 
defenchanter, & des.geans a pourfendre. Quand 
on efl: ridicule » 11 faut T&tre k ce degre la \ cela 
4evient amufant poiir les autres. Ćefl: donc une 
afFaire arrangee ; vous voil^ pąladin dans Tamę. 
Madame de Sen^nges.doit bien rire de tputes 
vos extravagances > elle vouś a óte votre raifon » 
votre figurę , vos graces , & en dedomniag^ 
ment , que vous a.t-elle donnę ? Rien. A mer- 
veille ! elle-vous traite en veritable prcux : on 
dic plus \ pour etre tdut-a-fałt dans le coftume^ 
elle s'en eft allee bien loin , bien loin« . . • On 
n'a pas pu me dire ou s c^eft une chofe confacree 

dans 



€ans les archives des Efplandian , des Amadis & 
des FoIexańdre , quUl doit y avoir cent lieuet 
au moins, entrpjc$ fgupics d'un chevalier, & 
les beautes de fa damę : vous voita tous les deux 
dans les grands principes , vous adorant a une 
diftance cońvenable. Je raffole de cettc manierę 
d'etre, Raillerie a part , chevalier , pourquoi 
donc madame de Senanges vous a-t-etle inhu« 
mainement abandonne ? Ity a mille tournures 
a donner a cette abfence la: je ne fuis pas eńcore 
au fait des meiłleures. J'aŁmoi.mftmc ere paflec 
quelques jours a la campagne j ii faut que je me 
remette au courant, Tout ce que je fais cl'avance , 
c'eft que madame de Senanges ne vous echappe> 
ibyez.en bien fńr , qu'ann que vóus ne lui 
echappiez pas ; &% puirqu'eHe a puyous enfor- 
celer au point ou vous Tetes , je fuis tencee, 
moi 9 de la croire capable de tout. Au refte , 
compteż toujours fur mpa amitie : je vous re« 
gardę comme un homme qui auroit deux ou 
trois fiecles fur la tete : qu'eft-ce que cela fiait ? 
On infpire de la veneration & de la curiofite : 
tout eft au mieux. Adieu , chevalier ; avanc peu 
}B vous donnerai des preuves non equivoque8 
de mon afiedion i ii faut bien pardonner. 
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BIL LET 

He madame de Senattges^ a madame^^^f 

fon amie. 

JE fuis arrivee hier au foir : Je rcfpire : M. de 
Valois cft mteuxi je Tai tenu embraffe pendant 
n quart-d1ieure , lans pouvoir dire une parole r 
_. ne m^a point fait de rcproches ; ii m^^a recue 
avec bonte s f ai goi^tćun inflant de joie. Demaiti 
je ferai chez vous , a votrc lever ; cc ferońc 
encore quelques mpmens de bonheur. Helas » 
qulU pweront V2te ! Adicu. 



3 



BI LLET 
Du chevaHer , i ramie de madame de Senanges. 

JciST-H. vrai? madame de Senanges eft dc re- 
ttor ? Je ń'ofe lui źcrirc ; j^oft encore moins 
me pr^nter chez elłe. .f ai recours a voiis : ayer 
pitić de mon^ trooble ; mon etat eft fait pour at- 
tcndrir^ Parne la plus infenfible \ la v6tre cft 
Wen loin de Tetre. Je voos ai conte narvemcnt 
rhtftoire & les progres de ma paflion : je ne vous 
ai point cache mes torts ; vous m*ave2 ćcoutć 
avec indul^ence, & nV avez vu que ccux de 
ramoun Ah » madame ! fi vous da^iez tKre un 
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mot en ma faveur ! . . . . Sans vdiis je ii'ai plus* 
d'elpoir. J'attends votre reponłe:je tremble 
d'un refiis s mais j'efpere que vpus excuierez 
ma demande. Je fuis au defefpoir ! Uifaut me 
plaindre , & non me juger. 



B I L L E T 

De Parnie de madame de Senangesy au chevalierm 

]j/3l adame de Senanges etoit chez moi , mon* 
iieur , quand j'ai recu votre lettrę ; elle a reconna 
Yotre ecriture^ & efl; tombee dans mes bras, 
prefgue evanouie. Revenue a elle , elle m'a de^* 
fendu de prononcer votre nom , & je n'ai eu 
gardę de la contraricr. Ne lui ecrivez point i 
ce n'eft pas la le moment : qu'on ne vous voie 
j>oint autour de fa maifon : attendez tout du 
tems , & fur - tout de votre bonne conduite. 
Vousm'intereflez , parce que je vous cróishon* 
nece , malgre votre egarement i mais vous avez 
blefle Parne de mon amie , & je ne puis voui 
promettre de lui parler pour vous. 



LETTRE XIV. 

De madame de Senanges , a fon amie.. 

'A 

JEIh bien , fuis-je aflez foiblc , fuis-je aflez mal^ 
heureufe ? Je ne puis voir meme fon ćcrlture » 

Oij 
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fans &tre emuejurgu^au Fond de Tamę. Je voiiIqi9 
aller chez vous ce matin y mais a peine fais-je 
retnjfe du trouble dont vousave2 ete tćmoin . . . 
Qy'elt-ce donc qu'il vous ecrivoit ? Ic perfide ! 
que peut - ii avoir a vous dire ? Que je m'en 
veux de vous avoir impofe filcnce , iąuaild vous 
etiez prete a m^en parler ! Falloit-il m'en croire ? 
vous etiez bien furę du plaifir que vous m'auriez 
fałt i en bravant une defenfe douloureufe a mon 
cccuTi & qui devoit etre interprćtee par Ic v6tre. 
Mon amie , je Taime plus que jaraais. Ces Ueux 
ou je Tai vu fi louYent a mes pieds,cette 
chambre , temoin de-fon crime^& de fa foumif- 
fion topt enfemble , ce jardin ou je me fuis 
egaree tant de fois en revant a lui , tous les ob* 
jets qui m'environnelit ne rne retracent que 
fon image j toutm^invite a Tadoier, tout prend 
une voix.pour le defendre. 

Hier, je caufois avec mon oncle au chfeyet 
de fon lit. Le chevalier , me dit-il , a eu pouif 
moi des attentions que je n'oublIerai jamais } ii 
-a paflelui-memedcux fois par jour , pour favoir 
fje mes nouvelIes , & quand les accidens ayoient 
redouble , ii s'en retourn^it les larmes aux yeux. 

Mon amie, fi mon onclejm'avoit regardee dans 
ce moment , ii auroit vu les miennes couler. 
Je lc quittai brurquement, pour aller pleurcri 
mon aife dans uń coin de la chambre. Ce bon 
M. de Yalois ne fe doutoit pas ^ en me parlant 
ainfi n dc Timpreffion proFonde qu'il alloit laif. 
fcr dans le coeur de fa nicce ; ii ignore que cet 
liom^il fenfible pour lui eft le dieu qu'elle 
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s'eft choifi , & que fa teńdrefle pour moi rejail- 
lit fur tout cc qui m'apparticnt. Ses traits font 
alterćs , dit - on , & c^ett mon ouVrage ! Quoi , 
ces traics charmans , fi bien graves dans mon 
coeur , le chagrin Jes a fletris J j'en fuis la caufe ! 

& j'hefite a lui pardonner , a le voir ! Le 

cruel 1 ii ne m'a pas ecrit } je ne Tai point ap- 
percu i Ah < fans doute ii a craint que je ne lui 
renvoyafle fes lettres , ii a tremble de me de- 
plaire ! & j'aUois raccutcr d'un tort , quand ił 
me donnę la preuYje la plusdelicate de fon atta- 
chement 1 

Dieu , quelle nouvelle I mon amie , combicn 
je vais jouir ! La place de ***^ eft accordee au 
chevalier: concevez.vous mes tranfports < Ne 
nous plaignons point des tourmens de Tamour , 
puifqu'ils amenent de (1 grands plaiflrs. II ne 
fait rien des demarcheś que j'ai faites i je ne ferai 
point connuc , je ferai cloublement heureufe. 
Je vous quitte pour ecrire au marechal , & le re- 
mercierde fes foinsj ii ne fait pas toute Teten- 

due de fon bienfait. 

* 

wmśmmmmtasBsamammmmm 
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Du marichetl de ***, a madame de Senan/es, 

V ous etes tres-aimable , madame ; mais vous 
vous intereflez pour des gens qui ne lontguere 
fagcs, J'ai vu ce matin le cheyalier de Verfe^ 

. Oiij 
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nai I ii avoit Tair d'etre furieux de la faycur dlc 
la cour 5 ii voułoit remcrcier le miniftre 5 & 
fur a peine d'avoir obcenu , i! fongeoit a fa de- 
jnifli,on. Je n'y concois rien. J'ai tache de lui re- 
mettrela tfete,jelui ai fait entcndre qu'il man- 
quoit a fes amis, que c'etoit mai payer leur zclc 
que de faire un pareil eclat ; )e vous ai nom- 
tnee .... J'ai cru qu'il etoit devenu foii -, ii s'cft 
enfui fans me dire un mot , & m'a laifle tout 
ftupefait d'une fcene qui , je crois , n'a pas en- 
core eu d'excmple. Vous m*expliquercz peut- 
fetre cette enigmę :j'efpere toujours qiie leche- 
valiervoudra bien pardonnerauroi, de Tayoir 
prefere a fes concurrens ; & de quelque manierę 
gue la chofe tourne » je ne me repentirai pas des 
demarches que j'ai faites par vos ordres. 



LETTRE XV. 

Du chevalier , i madame de Senanges. 

\«/ciEL ! ajoute aux faculces de mon ame» 
fournis-moi des expreffions dignes de mes cranf- 
ports , & fois toi - meme, en m'infpirant , Tor- 
gane de ma reconnoiflancc ! Dans cet inftanc, 
le plus beau de ma vie , vous me pardonnerei* 
madame , d'oublier vos ordres , de n'obeir qu'a 
njon coeur. . . Je ne me cpnnois plus » }e mouillc 
de larmes le papier que j'ecris en tremblant. 
Image de la divinite , vous qui n'oppofe2 k Tofc 
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lenTe que des bienfałts , U eft impoflible que 
vous rejeticz mon hommage. Quoi , du fond 
fle votre folittide vous (bngiez i m'żtrc utile ! 
5'occupois votre fouyenir J & je youlois refufer 
one place qu« j'obtiens par vous!& je n^aipas 
devinelamain d'oupartoit un telferyice ! je nc 
me le pardonnerai jamais. Simon coeur etołt 
anfli grand , auffi Tublime que le vAtrc , je ne 
m'y ferołs pas trompś. Combien vous Tempor* 
tez fur moi ! vous m'accablez par des vertus 5 je 
vous defie d'etre plus ycngee : vengee!Dieu ! 
feroit-ce U votre projet ! j'en fremis ! ToUt p6* 
netrć que je fuis de vos dons , fi le coeilr nV avoit 
poiiic de part , ils me feroient aiFreux : je les ac- 
cepterois par obeidance ; mais j'irois mourir k 
toi pieds, decorć du titre que je tiendrdis dt 
votre generofite, &non d'un autre femiment. 
Raflurez-moi 5 permettez-moi d*aller tomber a 
vos genoux ; que je \ik dans vos regards^ou 
mon pardon, ou monarr&t. Souyenez-vous des 
momens ou vous juriez de m^aimer toujours ; 
une fauteque l^amour fait commettre, ne doić 
etre punie que par Tamour. Daignez feulement 
me recevoir 5 votre premier regard vous con- 
Yaincra mieux que tous mes difcours , de ia vć- 
ritć de mon repentir : voyez- moi , c^eft tout ce 
que je yeujc. 
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B I L L E T 
De madame de Senangest au chevalier. 

E H bien, raonfieur , je vous verrai, j'y con- 
fensi mais j'exige quevous alliez prendre ma- 
dame de "^^^ f & que vous venie2 avec ellc. Ne 
me parlez point de reconnoiflance ; ii je vous ai 
fervi, c'eftmoi qui vous dois. Je yousremer- 
cie de rinteretgue Yous avez pris a la maladie 
de M. de Valois y ii vous acquicce de tout ce que 
]'ai fait pour vous. 



LETTRE XV I. 

Du chevalier i a madame de Senąnges. 

\/irE L L E fcene attendriflante ! L'imprefEon 
m'en eft reftće toute enticre. Cen eft fait , vous 
m*avez eleve jurqu'a vous 5 je n'apper<;ois plus 
la difficulte des conditions , je n'envifagc que 
la gloire de les remplir. J'ai retcnu toutes vos 
paroles ; mon ame avide les devoroit , a mefure 
que vous les prononciez. 

ChevaHer,ni'avez>vous^dit, je vous pardon- 
ne , c'eft declarer aflez que je vous aimc 5 je vous 
en renouvellę Tayeu , & j'cn fałs le ferment en- 
tre les mains de mon amie ^ mais elle recevra le 
Tótre , & jp Tejcige en fa prefence 9 que vous 
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refpećłerez toujours mes devoirs , mes princi- 
pes, lenoeudfatal qui me lie. L'amłtie fera ti» 
moin de vos promefles^ Thonneur en fera le 
fceau , Tamour la recompenfe; & fi vous y man- 
que2, vous bleflerez a la fois, Tamour , Thon- 
neur & Tamitłe. 

Non , mon adorable amie, non , je n'y man- 
ąuerai jamais : je vałs employer k vous meri- 
ter, Tardeur que je mettois ivous obieliir. La 
certitude que jevousen donnę, eftfondee me- 
me fur mafaute 5 elle mVappris quejepouvois 
m'iegarer, & ma force depend aujourd^hui de 
la connoiflance de ma foiblęfle. Chaque degre de 
pcrfećlion qui me rapprochera de voUs, fera 
unejouiffance pour mon cceurj plus Ics defirs 
que vousfere2 naitreferont ardcns , plus ii me 
fera doux de les enchaincr a vos płeds, & je 
mefurerai mon plaifir aux tourmens du facri- 
fice, Vous aimer , etre aimć de vous, vous rap- 
porter touces mes adions , epurer mes penfees * 
en vous łe? adreflant, acquerir quelques qua- 
lites pour me rendre digne de vos yertus, ce 
bonheur me tiendra lieu de tout, ii fera le vó- 
tre , & je chercherois une autre yolupte! non, 
une etincclle de votre ^me a pafle dans la mień- 
ne. J'adopte vos affedions, vos gouts , vos fen- 
timens. Deplorons feulement , mais pour la der- 
niere fois , deplorons enfemblę le malheur de 
deux etres tels que nous , entraines Tun vers 
Tautre par le penchant de la naturę , & fepares 
par Fautorite des loix. II faut que vous gardicz 
a Yotre tyran , que dis-je ! a votre bourreau , des 
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chartfies qiii n^appartiennent de droit ąu'a Tob- 
jet aime ! ii Faut que cetui dom la tendrelTe vous 
ceifie, refpećle le cruel dont la jaloufle vou8 
outrage ! ... II faut ... O tyrannie du prejuge ! 
{burce intariiTable de larmes.. . . Mais laidbns le 

Toile fur ce tableau de Tinfortune ii n'ea 

el\ plus pour moi. J'ai lu ma grace dans vos 
yeux 5 tout eft rłant aux mtens ; la pełne eft deji 
loin, quaiid la felicite commence. J'oublic tout 
ce que j'ai fouffert ; les ames fe^ifibles ont ce pri- 
yilege fur les autres , que , parvenues. au com- 
ble des malheurs, elles conrervenc dansTa pu- 
rete lafour^ce des grands plaifirs. 






L E T T R E XV 11. 

Du yicomte de Senanges , au commandeur de 

Senanges. 

\^'est trop endurer; mon pani eft pris, com- 
mandeur. Je ne vous ecrłs point pour vous 
demander confeil , mais pour vous inftruire de 
ina refolution qui eft inebranlable. J'aime ma- 
dame de Senanges plus que jamais ; mon fang , 
i fon nom feul , s'enflamme & me fufibque. Je 
mc fuis fepare d*ełlc » par un mouvement d'or- 
gueil, ou plutót, parce que j*etois fktigue moi- 
m&me des tourmens que je lui faifois loufFrir. 
Mon ame , en retombant fur elle de tout fon 
poids , a fenci le befoin de fe livrer k fa paffion , 
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dufle-je en mourir , & entrainer avec moi celle i 
qui )e fort m'unit. La jaloufie , affr^eure quand on 
s*y abandonne, eft la plus infernale des furies 
lorlqu'eIle eft concentree. Au defaut d'un au- 
tre alimenc , mon coeur fe devore lui - menie* 
Vou8 n^imaginez pas le fupplicc que j'eprouve. 
J'ai beau me diftraire par des exercices violcns , 
pafler ma vie a la chafle , me plaire h detruire 
des animaux , n'ayant point d'autres etres a ty- 
rannifer ; le trait empołfonneur me fuit, ii me 
brule, ii s'attache plus Fortement a mon coeur 
a mefure que je veux Ten retirer : ćhaque efFprt 
eft douloureux s tous font vains. Je trouve ma- 
dame de Senanges fur le roc que je franchis , & 
dans Tantre ou je vais me cacher. Tantót je 1^ 
vois paree de tous fes charmes , dignes des hom- 
mages de runivers ; & toutes les fougues de 
Tamouf s^emparent alors de moi : tantót je me 
reprefente les jours de fon infortyne ; je la vois 
mourante a mes piedsi qu'elle arrofe de larmes, 
& palpitante fous le poignjird que je leve fur fon 
fein. Ce fouycnir feul m'arrache des cris, je 
friflbnne , je pleure , & , le croirez.vous ? je tuis 
plus malheureuxdem'etreprłvede mesfureurs, 
que je ne Tetois en les exercant fur elle ! O 
Dieu ! avec quelle ame m^as-tu fait naitre ! L'ex>% 
ces de la fenfibilite mene donc a la barbarie ! 
Mon amour m'epouvante, & je ferois defef. 
pere d'en guerir. II eft de ma deftińee d'etre 
le fleau de ce que }'aime i celle de madame de 
Senanges eft de vivre avec moi. Les autels ont 
reęu nos fermens , je les reclame : je refaifis ma 
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vićlime; elle m^appartient; j'ufe de mesdroits, 
puifąue je n'ai pu rien gagner fur fes fentimcns. 
Eh quoi , taiidis que je foufFre, tandis quc mes 
jours font tiffus d'horreur & d'amertume , les 
liens coulent danś la paix & rindependance! 
celle quł eft a moi , fait renchantement de tout 
ce qui n'eft pas moi! Je iVdore, & elle peut 
me hair ayec fecurite ! Que dis- je! elle peut 
infulter a ma pełne , dans lecbras d'un autre ! O 
ragę! prenez pitie, mon frcre, d'nn roalheureux 
qui vous aime, qui refpećle les liens dir fang, 
obeit aux ioipreffions de la naturę, ouvre fon 
coeuraramitie, & qui n'efl: devenu feroce que 
pour trop fentir Tamour, Une femme que ij'ai 
rencontree quelquefois a Paris , & qui me pric 
de ne la point nommer , me mande que madame 
de Senanges eft plus aimable , plus belle , plus 
fetśe , plus brillante que jamais ; cependant fous 
Fapparence du żele le plus vrai & le plus deiin- 
terefle , elle me donnę des foupqons horribles 
fur fa conduite. Je crois tout • je. pars , pour Te- 
pier moi-meme , pour m'enivrer du poifon qui 
me tuera. Cette femme me recevra fecretement^ 
je vous verrai chez elle. Ne parlez point de mon. 
projeti j'ai befoin du myftere le plus profond. 
'Quel eft donc ce chevalier fi aflidu aupres dc 
madame de Senanges? Ceft la premierę fois 
qu'un homme la voit avec autant de fuite. Que 
veut dire le fejour qu'elle a fait a fa terre ? Tout 
m'alarme , tout m'irrite i le volcan fermente 
dcpuis affez long-tems, ii faut qu'il eciate : je 
veux etre eclairci , yenge , quitte k pleurer mft 
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vengcance. Malheur a tout fetre qui , plus łieu* 
reux cfue moi , me fera mieux fentir mon infor- 
tutie! Elle eft au comble,- ne fułs-je pas pour 
vous-meme un objet d'etfroi ? Voiis devez me 
plaindre ,^vous devez m'aimer : fuis-j^ le maitre 
de Taftre qui me doniine ? fuis-je le maitre des 
bouillons de mon fang, & de la fievre ardente 
allumee dahs mes veines , depułs qtle j'ai la 
faculte de fentir? Ah ! quand tu me verras, 
ferre-moi dans ton fein , ne me fais point de 
reprochcs, ne me donnę point de confolationsj 
les uns me feroientodieux, les autresinuttles. 
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Du commandeiir , /} fon frere. ' 

5si'iL en eft tems encore , gardez-vous de par- 
tir. Que vou]e2-vous faire ? O Dieu \ dans qucl 
abyme vous jetez-yous! Jecrois deviner quene 
eft la fcmme qui vous a empoifonne de foup- 
cjons , & le motif du żele atroce dont elle fe parć* 
La conduite de madame de Senanges me paroit 
irreprochable. Faut41 qiie vous foyez furieux, 
parce qu'elle eft tranqiiille? On ne peut com- 
itiander au bouillon du fang, dis-tu! eh, mal- 
heureux, fais-toi faigner. 

Votre lettre m'a rempli de terreur, & pour 
vous 5 & pour Tobjet intereflant que le fort a 
mis en votte pouYoir. Sans douce je youdrois 
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vous voir retourner avec madame de Senanges,* 
ii vous pouviez vous vaincre ; mais je vous arra- 
ctierois moi-meme d'entre fes bras , Ci vous eon- 
ferviez les memes diPpoficions. Infortuneecrea* 
turę! n'a.t.elle pas aflez fouiFert ? fetes-Yous di- 
gne de Taimer encore ? vous qui Tayez tyran* 
nijee fept ans , fahs qu'elle vou$ ak donnę le 
fujet d'un reproche legicime ! Rougidfez & trem* 
blez de vos nouveaux tranFports. Je yousaime, 
oui, je vous ałme 5 mais je protege Tinnocence , 
la foiblefle & -la vertu. Ah ! mon cher frere , 
devrois - je avoir a les proteger contrę vous ? 
Adieu. 



LETTRE XIX. 

De madame de Senanges, au chevalier. 

JE fułs ftire enfin de k purete de votre amout : 
le mień peut eclater.J'ai recu vos fermens , votre 
probite en efl: le garant, mon amie le temoin. 
Je vous rends la confiance , le pafTe eft aneanti , 
Tayenir ne m'alarme plus, je m'cnivre du pre- 
fent. Dieu ! combicn la vertu m*eft chere ! votre 
retour vers elle me donnę le droit de vous dire 
a quet point, a quel exces je vous aime. Ouit 
j^adore jurqu'aux maux que j^ai foufFerts ; il& font 
raa f&retć. Une autre hefiteroit pcut-fetre k fe 
fier encore k yous s niais la defiance eft le par- 
tage des ames communes , les coeurs genercusf 
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jjardannent. Ceft votre faute qui mc rźpond de 
votre courage^ Vous me connoiflez d'ailleurs » 
vous fayez que votre cttimc m'eft plus que vous- 
meme: s'il me falloitperdrc Tun ou Tautre, mon 
choix feroit bientót fait , & je n'y fui'vivrois pas. 
Cher amant , tous les feux de l'amoiir font dans 
mon coeur , małs la vertu n'en forcira pas plus 
que Yotre image. Etre dignc de vous , Tetre tou- 
jours de tous deux , m*agrandij: a mes propres 
yeux , pour m'elever aux yótres j vaila Ic motif 
de ma refiftance : ma force eft votre ouvrage , 
elle furmoncerą tout. Garde2-vous de m'accufer 
de froideur 5 vous , m^en foupqonner ! vous !.... 
Ah ! sil m'ćtoit permis de voler dans vos bras , 
de vous ouvrir les raiens , d'obeir a Tatcrait le 
plus doux, fi je le pouvoisfans remords, fans 
Yous couYrir de ma foiblefle , łans rougir devant 
Youst avec quel tranfport » avec quel abandon 
je devancerois Yos vaux! Jc mMmmole au de- 
voir , n*en murmurcz point : cet efFort incroya- 
ble , sUl nous coiitoit peu , s'il etoit ordinaire, 
feroit-il fait pour noQs? Soumettons-nous au 
fort 9 ii ne nous a pas unis. Je dois rcfpeder le 
nceud qui m'accable; yous me le rendez plus 
pefant y mais rien ne peut le rompre : pour etre 
hai, en eft-il moins facre ? Cette Yołxinterieure, 
cc jugq inflexib)e qu'on porte en foi , & qu'oa 
iic furprend jamais , quelquefois m'intimide & 
nie troublc ; yous Temportez cependant , & Yotre 
pouvoir (quel eft donc ce pouYoir?) eft plu« 
fort que le fien > je lui foumers ma conduite » 
mas principes s je lui foumets tout , excepte ua 
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ientitncnt que nł le cieU ni les jugemens des 
hommes, ni mes efForts ne fauroienttti^arracher. 
Eh quoi , je me ferois des reproches ! Maitreffe 
de fes adions , Teft-on de fon coeur? Le mieu 
eft pur 5 le mai eft de cedcr , non de fcntir. Ce 
que vous m'ave2 infpire ne peut etre criminel. 
Ce fatal ferment , pourąuoi , pourąuoi n'eft-ce 
pasa vous que je Tai fait! Inuciles regrets ! nos 
amesfont confonducs : quel bien vautcelui-la? 
Ah ! livrons.nous a dUnnocens tranfporcs : nous 
nous aimons 5 nous fommes vertueux5 nous 
avons tout. Que je fuis contente ! Je m'aban- 
donne a mon amant , je ne le redoute plus } mes 
frayeurs font diffipees, mon ame ell tranquille, 
votre empire plus abfolu ; vous ayez recouvre 
mon eftkne; j'ai retrouve ma gloire; elle tient 
a la v6tre. J'ai cru Tayolr pcrdue , des que vous 
avez ete coupable. Adieu. Si j'etois fufceptiblc 
d'une feule penfee contraire a ce que je dois, 
c'efl: a vous que j'aurois recours , pour m'aidec 
a en triompher. 



LETTRE XX. 

Du chevalier9 a madame de Senanges. 

i^UE d'elćvation , dc nobleflc & d^heroirmc 
dans ce que vous m'ave2 ecrit ! Vous etes la feulc 
femme qui puifle ainfi changer en faveur pre- 
cieufb la plus cruelle des privations. J'ai lu ju& 

qu'att 
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(pl*aufbnd de votre ame ; vous m.*cit-avfiftftuvert 
tous les trefors.Qu'eile effi bel le ! qti'elle e^ noble 
& teiidre i la iois ! yonrecourageTn'ett poinc 
impofanc & dur i ii acttre , U (e communique, 
ii inyitBi rimiter.Mjne feu!e peiilee^^e de l'a- 
merturae i mon bonheur. Un aiitre que nici a 
pplTettć voscl 
ppuT vous le! 
8 vez- pu acco 
4Me VQus. rełi 
idće, elledet 
g<me alors , c 
fonne iCn cot 
■ mecne , & ne 
ilioi' feul c|u'i 
regretteSh, 
pjąindre ? V( 
r^tnoui;, fan 
fet;Qeni;. Ol 
jerabhorire, 
ppłjr .vous eg 
nrtius;<j'j«.le V 
leitce ^ue vo 
^rs iii'ćgaren 
^orce de me 
.vo4^-,Voutez 
. v<uJ)i;alaFme 
l!^M»diel: 'i N 
ibaipas;faitspoucvou5. :', ' 
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LETTRE XXI. 

De madame «& SenangfSt au chevalier. 

C'esT dte^^ t le plus Bffreux que je paCe k la 

doucetratigmilite ; & ^i l'horri6leTouvenir de 

ce que j'ili fouffert fe prćfente a moi , c'eft paut 

me feire micux fentir te bonłifeur de mon etat 

preferit. Mes m3ux font effiices ) les vdtres feuls, 

auRs. mereffenfcJeYOulois 

101, dont vot]3 6tes rAme« 

Id itilęAne fivec fi peu de th* 

le foi , ^lie voiis htea U eon. 

et die mes penłeea , de mes 

:S f uli , Ah plus doiix p\iU 

feiitifśtfiłS ! Ah , je ire eher- 

idrerAumilteuaemondć- 

Kparńt-tle toute la naturs s 

fkłi \ dęTeft^iIrl* , anlantie -, 

]kii i. YĆtus. Au tomli^e d^ 

is lę vous flffiłgćr! je vołh 

de ti qii& )e fotifirois \ jt 

l«UFi r^i^tOBt de la vdtrffi 

ijeytjas-*ałqilóis. Puifiiue 

rieu aot^.t )^. btifois l^tet. 

imi f ^fe{ł c« qi]'óh rtłi&rtmt 
quandon fent ? Ah ,,yous coimoilTez peu Ta- 
moiir,fi vous vous'^Vońne2 de fes inconlS- 
quenccs, de fon defonlre f MUlc foi« idans un 
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jakmę inftuit , on accufe , on fe rcpent ( on cli 
en proie a l'imprefIioii qu*on detelle , ik l*erreuc 
>aui vou8 tue , « a Tidee qu'on rejette. Aujour- 

d'l]ui je fuis beureufe Puiłlet heUs.ce 

calnje charmanCt^cre aul£ durable quc moa 

L ET TKE XX II. 

Df Madame Je Stnanges , ait chtvaUet. 

yo 1 L A dćux jpurs que je n 

vou3 ites fache , & c'elt avec r: 

\e ferez bien clavantage , quand 

que j^ai fait. J'ai ^te Voir ce mati 

de mes amies : pile ii*a cełTe de 

ramour. Quot , cher amant , ce 

TOUS adorer 'i Nou , non, je i 

croire. Nous ibmnlesbeureu^, 

^(łe pour s'o&nłer du bonheur. Ne me fuii- 

je piifi aflez immótee? 0'óu vient doncgue ma 

confcience , . . Ah ! elte n'intimide mon amouc 

que pour Taugmenter. Moi , des remords I j'aime 

& n'aipoint cede . . , qui peut les fąire naitre? 

Je ii'en fais rien : je fais feuiement que v6us en 

tńomphez, c'eft bien plus que de les decruie«, 

iPuiTe-je 80 Hre apcablće * je n'en voudrgis pas 

'mi de moins * puirque c*eft k moa amant que je 

Jes iacriće. Si Tamour eft un crime, ne hi'ert- 

Vi« pas ic bien ci'^ue coupable pour i^olis. V€^ 
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ces de fcndbiiitć , quł fera peut-^tre le tonnneni 
dfi niea jouts, rii'eft peiit-eire plus chcr (jut h 
yie, s'il eftle charme de Va vócfe. Oue diś-jpi 
je fens qif uii.e' śtetńitś' de peines qui ne romJ 
Detuieiit ądeibrmoL , nc fnuroic balancerdan^ 
moll cceur Tobjet que j'aime ; & ( i'en deiriiiMe 
pardon a TEtre fouyerain qui m'cntend ) ftire 
ae la colere , je ti'eR ferois p^s moins ^ vouś '^ 
ne cramdrois que pour vous ,& je leremercte- 
tois, s'il m':tccabloit de toos les niaux, pour 
Vous en preferver. 

On vous a donc feithiermońeloge, Słous 

^R- ^^wt. ' ^ tiifir ? Ceft ce dernier-ai>> 

Je ne Tbus qiie leś fońan- 

,&iic pBOx jotiif dfecblKS 

firder, i^u'autant qŁt'ełle9 

^ pour vóD^fe«i , c'cfl: poair 

oudrois repnir touh & (i 

ie 3ux autres, ce feiioicpouE 

, non pour avo]r plus.'"'"' 
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De maddme de Senanges , au chevalier. " 

JE hais tcut ce qui me diftrait de vbtre,id^R. 
Je voudrois retranchtr de ma' vie les mlbihi 
- qiie je pafle loin de vous ; & je cref^ret-ofs na 
'dśreit oii,'feule avecmon amant, lepulTeleyoir 
ftuJDurs ,.a'ceKe foule d*liommagcs, ftur oil 
vrais , dont on me cioit £ enchantee. < 



' • ' ' 

. A propos de defett , on me cpntoit ce foir, 
qu'un ^ptnme ąui etoit feul dans uoe loge a 
]'opera, & ne fecroyoit pas entendu,s'ecrioit» ^ 
ii fa vue d'une foret : ma chere maitrejfe ^ que 
tCy. fius ^je av€C tai ! Uheureufe femme ! J'eii 
vejux a rhomme quł a dic cela. Ce tranfport & 
ce mouvement de fenfibilite font des larcins 
qu'il a faits a votre coeur.. 



^r» 
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JDu cheyalier, au bamn. 

jT^H , ćher baron , je vous ai tant de fok accable 

de mes pęines! . .. ii eft bien jutte qu'enfin je 

vpus fafle part de mon bonlieur. Je vous ai inf- 

tfutt de mon raccomniodetnent avcc madame 

de Senanges 5 vous ąvez fu ies conditions qu'elle 

y a mifes, & le ferment qui Ta confirrae : je me 

ibumets a tout. J'obeis, je combats , je foufFrc, 

& n'en fuis pas moins hęureux. Ceft un fecrec 

particulicr a cette femme unique, d'exciter Ies 

defirs Ies plus vifs, & de Jes enchainer par un 

attraic plus dpux , s'il efl: poflible ,,que la felicite 

qu'ils promettent. . . . QLielquefois un trouble 

irtexprimabre m'agite ; le defordre de madame 

de Senanges augmente le mień ; je ne raifbnne 

plus, ne yois pliis, &ruisprec a cortiber dans 

ies bras. CelŁ alors qu**un feul de fes:regards, 

impofans quoique toujours.tendres, m'avertit, 

P U] 
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tn^rlte, & me pełnt Ta rcconnoiflance* ppur 
me dedortlmager dp facrifiće : alors les dcfiri 
fe taifeiTt, ii ne me refie plus a cótę d'elle (^xxę 
cettć emulation d'hero1tfme & de delicat?frc h 
qui je dois ^ous mes plaifirs. Eflc eft loin d'etrc 
infenfible k Pardeur que )c rejiferme/Qae^ue* 
fois des larmes furtives tombehr de fes yeux . ♦ 
elle veut*en vaui me łes cacher : cache-t-oA 
quelque chofe a ce qu'on aime! Que de ferames 
fucconrbent avec froideur ! quelle ame dans fa 
refiftance 1 Eile allie toiis les tranfports de la 
paiHon a toote la dignit^ d* laji^crto. Elle a le 
delire de Pamour , fans en avoir les foibleiTes : 
elle me dofrne ce qu'elle peut donner 5 & plus 
fes devoir$ font horriblcs , plus ^elle fc croit 
obligee de les remplir. II n'cntre dans cette 
conduite , ni manege , ni coquettcrie , ni f^ufTe 
gloire: elle eft honnete, parce qu'elle ne joui. 
joit de rien , (i elle ne Tetoit plus. Le fuitbge 
public eftmoins ce qu^elle ambitionne , que ia 
Volupte fecrete d'etre bien aveG foi -mfeme, & 
toujours eftiroable aux yeuxde fon amant. Con- 
cevea-vous rien de plus fublime » qu'unc femme 
jeune, belle, & fur-tout fenfible, aflez coura* 

fjeufe pour immoler fa jeunefTe, fes charraes, 
es fentimens , au tyran qui la perfecute , & 
qu'elle abhorre ? Elle hait fon epoux , elle m*aKr 
me 5 elle eft fidelle a 1'un , & pleure dans le fein 
dePautre les maux dont elle efl: a la fois & la 
caufe & la vićlime I que dis- je ! elle n'eft fidelle 
qu'a fes princłpes. Non , non 5 ce n'eft pas mon* 
óeur de Senanges qui Parrete. . . • . O ciel ! U 



D ti i; Jf A O U R. S|I 

canferyeroit de pareils dioits fuc nMn-amante! 

Cette idee m'indignc , eile fuffiroit Atten- 

dons tout du t£ms-& dei l'imaur i peut;.etre que 
fon ivreSe Temportęrą fui de cruelles refolU' 

ttoiłs i peut-fttre Ah ! renfermons iłansrnon 

anie pe yccu coupable . ęe yocu toiijours renaif- 
fant , toujours plus eilflatnme. Dols-je' avoif 
une pCnfee qui puifle offenter c 
Baron, ne redgucez plcis rien 6 
mon ige ; touc elt foiimis , tout el 
damę dfi ScnangCB purifie le feu < 
je m'elevea Ik hauceur; monsme 
elle eft fi dślicieuremefit occopź 
fations n'dgi0eiit fur mot <]u'a f 
s'aneantiirentdniis te ientiment, & je [u'nccou< 
t;ume k un bonheur qui n'a pas befom d'eUes 
pouretre encier , durable , & prefąu^au delTus d^ 
I'hiimanite. 

Combien )'en connoh le prix ! que je le go&te 
avecreconiioiflance! [Imefemble que jevois£b 
dćvelopper dełant moi_, une fuite brillante de 
jours pai(ib'es. Que ce calme eft doux ! Je cbi- 
ris jurqu'3 rontgeauaueł U fuccede. Adieu, ba« 
ron. Soyez toujours heureuxi votre aml com> 
mence a i'£tre. 
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,: ^-^ŁiE T T RE XXIV. 
■ '.fiejna^m de Smanges, au chevalfer. 

1 rentrant, unbiliet demonbeau- 

inguiete estremement^ ii me de- 

ndcz - vous pour demain au foir i 

ii avoiramedire? Jel'ai'yuhier: 

Tafle, contraint : fi c'etoit!,.. fi 

aiccliafge de me parlerl s'it avoit ■ 

intai{ie de Ce raccommoder a»ec 

lutót .... la mort , plutót tóus les 

imble, qpecelui d'etre arrachee a 

mon ariiant, de irentrer dans refclayage, & de 

getńiteiicore foiiś le poids iiifupportable de la 

tyraiinie! J'en aitrop ete la vićtinłe. Je m'y fuis 

fouftraite; j'aiechappe Huxchaines de fer dont 

m'accabjoif !'liomfnecruel qui vouloit erre craint 

"S ne pouYoit etre aime : jamais , jamais prieres , 

■promelTes , menaces , jamais ricii ne me feca re- 

^ iioncer au parti que j'ai pris. De qucl oeil revec- 

rois-je M. de Senanges ? comment fupporterots- 

je fa prefence, aujourd'hiii qu'il auroit (]uelques 

reproches a me faire , & ąue fon iniutlice ne 

feroitplus,commeautrefois, maconfolation?... 

Pourquoima tendrefle pour mon pere fit~e11e 

tiiircen moitout autrefeiuiraent que la crainte 

deroffenfer? ... Ce fut cetie crainie, ce fut la 

timidite del'enfance,qui m'entrainaauxautels; 

& j'yjurai, enFremilFant, de cherir celui quo 



j'ofcis" deja cJctefter. Peut-etre ce premier toj;t 
caufa tous les iiens^fur de n^etre pas aime^Ta 
fureur , fa vłolence , des empórtcmcns łncroya* 
bies lc vengerent d6 mop coeur,.& affermireni 
Uli eloignement que je ne pus ni ne daignai \u\ 
cacher. Quel tems de ma vie , grand Dieu ! com* 
bien votrc amie, xombien votre amante fut 
malheureufe ! Cet homme fut le tourment de mes 
jours , c^mme vous en etes le charme ; je le 
crains, je le redoute davantage , depuis que jc 

vous adore. II eut des droics anreus lui ! ..; 

Cette idee redouble une horreur que je ne 
croyois pas fufceptibje d'augmenter. Mes nou- 
veaux foupcons, fes perfecutions paffees, mes 
.torts prefcns , tout me le rend un objet d^epour 
Yante. Quedis-je! je ląi pardonne les larmes 
qu'il m'ą fait repandre, mais non le defpotifme 
de fon cruel amour j ii eft revoltant pour un 
'fetre librę , dont la fierte s'indigne , & dont la de^ 
Ijcatelfe gemit, qu'onpretenderafleryir,au lieu 
de le roerłter. . . Quoi, mondeur de Senangeś? . . 
Ah 5 qu'il foit heureux, qu'il le foit loin de mol ! 
Je me refpede trop pour faire part au publicde 
\ tnes fujets de plaintes. Dc quclque maniera, 
\ qu'on me juge , je ne me juftificrai point a fes 
_ \depens. Je n'en dirai point de mai , & je m'ap- ' 
Vawdis de ce que « meme dans le tems ou j'en ai 
Ife plus fbirffert , je ne luiai fouhaite que du bon- 
heur; mais jamais je ne retournerai avec lui, 
Noii, non i je ne quitterai point la maifon du 
jn,eil]ci4r d^s hpmmcsj )e paiferai ma vie chesj. 
luj , ]e la pa/lerai auprei de lui j $c fi le ciel recoit 
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imes voeux 1 1) 'abrcger;t mes jours, s'il Ic feut,' 
poorprolongerles fieris. II me ferdit ilioins dou- 
loiireux de finit que d^ \6 perdre. .... Pardon 9 
thet artiii je vous attriftć & Je m'alarmc pcut- 
kttt niat « a- propos ^ mais ce Diilet me doniie la 
fievrc, je n'ert dormitai pas; Siftjis , ce com- 
imandeur. . . de^^uis dęux ou tf ais j0qrs , Jl a des 
cotiference^s ffecretes av^ć mon onćie. t)ans le 
troubie oń je furs, mon coeuravoitbęfoinde s*t 
pajicher. Parldjris de vous ; )'ałme ą repofer moń 
artid Tur ce qui me falt rćmercier le cid d'en a voif: 
une. Ne vonś effraycz pas j vous fiive2 que je 
lliis extreme dans mes craintes , corhme dans ma 
teridrefle; gardez.vous de partaeer les premie- 
fes ; foufFrez feulement que )e ies adouciiTe en 
vous les cpnfiant. Laiflez-moi meis terrcurs » je 
ne fupporterois pas les irótres. Ne portez votre 
imaginatioti que fur des objecs doux & rians* 
& plaignez-moł fans vous affligeri Je voiis man- 
derai demain Ci ]'ea fuis quitte pour la peur. 
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Du chevalifr , a madame de Senanges, 

X^ ON , non , ii ne fe confirmera point ce pref- 
fentiment qui vous agiie. Les maux qu'il nous 
annonce font trop affreux , pour que j'ofe feule- 
ment les imaginer. Ah ! diiiipez vos alarmes , nc 
melez point d^aniertumc a IHyrefle de Tamour » 
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& la fćcurite du bonhcur , i nnnocencc de nottte 
Jttcachement. Sur quel ttiotiFM. deSenanges .* • 
tnais je ne vcux pas meme prononcer fon nom ; 
je ne veux m'arreter que fur le banheur d^etrę 
jjardonnć , de joiiir de irotre ame , de voi|s lłvrcjf 
la mienpe , d'etre tout cnticr i vou$. C^e ^ 
łuis heureiix ! Non , non , je ne crains rłeii^. 
Que dłs.je!vous yous cifirayez , vons trem- 
bler » & je fuis qranquillc ! . . , . Je vous trompe ; 
eft-il poilible quę votre coeur ait une pcine qiii 
ne reponde au młen ? }t yoirs verrąl ce foir » ^ 
j^efpere que vos iiiquł6tudess'ćyanouiront dails 
cette entrevue. 
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Di madame de Senanges^ au chevaUer. 

jHlH , mon ami ! que1]e affreure fccne j© vieris 
d^efluycr ! J*avois raifon decraindre ; mes pre& 
fentimens ne ine trompoient pas. Impatienie 
de favoir ce que le cottimandeur avoit a medire» 
j'arrive , je cours a fon appartement : le pre- 
mier objet qui frappe ma vue , j'cn fremis en- 
core , c'eft mon perfecuteur , mon tyran , Thom- 
rae qu'il m'a fallu jurer d'aimcr, qui fit tout 
pour etre hai ; Tetre quł ne mUnfpira jamais 
que de Teffiroi , monGeur de Senanges enfin. 
Dieu , quel moment ! Je me fuis crue en fon 
pouYoir. Uhorribie ferment qui mc lie , mes 



A^^ L £ & ^ACKIFICE? 

jnalheńrs pa0es , mes torts aćtueU ( G c'e{l un 
tort d'etre fenlibłe ) , fa prefence m'a tout re- 
trace ; & mon amour meme en eut acquis des 
forces , s'il en pouvoit prendre de riouvellcs. 
Tremblante , eperdue , }'ai cru vołr mon tom- 
beau s'ouvrir , j'aicru voir le barbare m'entrai- 
iler , m'arracher a vous. J'etendois les bras vers 
mon amant , je le demandois a tout ce qui m'en- 
yironnoit ; & dans mon egaremeut » je l'eufle 
petJt-etre demande a monfieiir de Senanges lui- 
jnfetne % fi je n'etois pas tombee fans cpnnoiflance 
ś fes pieds. Revenuc a moi , je Tai trouve aux 
miens; fes mains prefluient une des mienncs , 
je Tał retiree eii fremilfant , elle rie lui apfiar- 
tient plus .... Je ne connois de maicre que le 
ciel & vous. - 

Madamś , m'a-t-il dit , ma vue vous effraie; 
c^effi^ma faute & mon tourment^ Je vous ai per- 
fecutee ; Tamour au defefpoir elt cruel. Votre 
jndifference fut la fource de mes fureurs j votre 
.douceur ne put les calmcr ; votre vertu ne vous 
jnitpointa Tabri dc ma jaloufie. Je fus injiifte, 
ibupconneuy & ha\j you? futefe vengee ; mais 
jc peux me vałnpre pour vous plaire. Je vous 
regrettai, je^Yous adorai toujours ł je vous aime 
plus que jamais. Daignez me pardonner, reve- 
nez avec moi , rendez-moi digne de vous , & 
vous me rendrez au bonheur. Jerepars dans 
deux jours, jecompte quevous mefuivrez. 

Ces derniers móts ont ranime mon cóurage. 
Non 5 moufieur^non, luiai-jedit , je ne vous 
fuivrai point -, vos ieutimens mc penetrent de 
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reconnoi0ance ; je ne me fouviens pas que v6us' 
ayez eu des torts avec moij mais }'cus celut de 
flćYous pns convcnir s je l'aurois toiijoiirs: 
nous ferions malhe 
ćarafterei"nefympai 
a. dćAinis. Yous ir 
.chez moń oncle , fc 
Ilni'a raterrpmpu 
air' terrible :')e''jąi 
caufe de Vos refus . , 
ttiieiix que vo^ ne | 
bbrS , un teftfe^debi 
je voir[irK'evire^, u 

tous deuxv'ni^is guand ja vous promettóis-det 
jours fereiiłs aoprśs d'un'm,ari offenfe , je vóU9 
trompois ', ifefi vos chaines viius ifnt paru-pSJ 
fantes dans le,t'e,!ns queje vóus' eftitnois, elics 

łe feroienc' dirvElntage' a\ijóurd'htji' Vóus 

ave2 perdu le droic de Vous plarndrc ; j'ai acq\]itf 
ce1oi-tJ'*tre' inhumaiiV'& >(*(•: Treriibl'**?'^ 
yousaime, Ytiusen ctcs lildjgńe'' ')e' ł<łos'?ut' 
liiraide voś'torts & den>ii''^ć(iM(^fft i v,oiM mfflił 
tendcciz'^aS lori^- tettisles 'effetg de ma"«efl- 
geance. jt Ks-ancndirai- en -paijt^iiltti *!.-)*-«£;. 
jondu ; je'vous eftime trop póflr vous i-edóuWr; 
11 cft forH'brurt|uemein : !e;comftiaiideor'l'« 
fiim. Apr^s^^atóit cłierche'iśutiłement'& ra(>- 
paifer, i( efl: reveńu fort-ilifHlt^^e TeSaieiittL 
CCS. J'at reprts mes fens pour Im faire les re- 
proches les plus Yifs. Mon frere , m^a-t-^il dic, 
s*e(i mis a mes genoux , potir m'engager a vous ' 
demander > fans m'ęu expliquei U motif * un 
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&-1aYoilachargće dechaines eternelles, patce 

qu'il lui echapge un ferment qu*il eft affreux 

d'exiger , & contrę leąuel fon caur teclame , 

en nieme tems^que fa bouche le prononce ! Le 

Yótre eft refte Irore en d^pit du:pouvóir pater- 

nęl. Si. des fers de la coutume : vous me Tayez 

tfonńź, ii eft nton bien, montrefor j fna vłe j 

je \t% defendrai contrę toutes les puiflTances de 

i*univfers. Eh ! ąufels font donc enfin les droits 

de yptre defpote ? EUe eft nulle iotrc promefle. 

Oli Ta furprife 4 riłiexperience«d'łiaage quine 

fflit ni refifter, ni conibattre, nifur^tout pre* 

V6ir. PouYoit- on difpofer de votre coeur, a 

4'in(u de votre raifon ł Reflcxions , łtólas • trop 

•inutiics ! peut-etre en ce moment v(are per^* 

ćiitóur trataitle 4 nons dćfunir, & prepare le 

poignard dont ił doit iious immoler tous deux: 

qu'il tremble \ s^il yous raviri moil amour , ii 

irompt tous les noeuds qui me retiennencv U 

iaiife un ohamp librę a ma fureur ; jóiie.vois plus 

eti lui qu'un indigne rival , & non le mortel qtte 

yous m^ordonnez de refpećter : fon (ang ou łe 

^ien . . . . . Ah \ pardońnez , p^rdonsicz a des 

mouyemens de ragę , que je retiens a pęine. « • • 

(flteis qu'il iaut encore que je vous fsicrifie. Le 

•monftrc ! ii vous eft facre , ii doit mś l?etre, O 

^el ! ... & ce droit precieux , ce»droit confolant 

•de rhommę qu'<)n outrage , la yengeance m'eft 

tńiterdite par Tamour! En bien ^ifi yotre epouz 

«& portoit aux extr^ites que nóus craigtions j 

JUrois i oui j'irołs tomber aux pieds. dć Tinbu^ 

<inaiu 5 je Taifiioerois nioi«»meme d^ votxo inno* 

cęnces 



\ 



D E Ł' A M o u R. i4I 




Yoyez quel eft tnon trouhle. Votre lettre m'a 
mis hors de moi ; je fuis en proie aux terrcurs» 
au coiirroux CQnceQtri,a Tamour le plus tendre.. J 
Helas , qu'il a peu dure , le calme dont nous 
jouiflions , & dont je m'applaucliflbis ?yetois fi 
heuręur ! je croyois l'etre toujours ! Vous m'ai- 
mez , je le fuis encore. .. . ce bonheur eft indeJ 
pendant du ciel , de la terre , & des prages de 
la deftinee. Adieu. 
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De tnaiarHe de Setianges^ au chetalier. 

\J^ u E L reyeil ! .qu'ai - je appris !..... cette 
niiic!..... a^ Pheure pricifement que Vous etes 
ibrti de chez moi. . . . . deux hómnieś fe Tont 
battus... Yoila ce' que. mes gcns ónt eritenda dire 
cc niatin , & ce qu*ils m'ont repetó..... (ifa'etoit... 
Grand Dicią! je n'ofe vous faire 'part de mon 
foupijon , tant ii m'effraie.... Ecrivez.moi , par- 
lez-moi vrai , je vous Tordonne , je veux &tre 
ćclaircie. • • • le «loute mei tue. 

Tome Uk O. ) 
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BiLLĘT 

Dti cheyalier ^ a madame di S^nanges^ 

Jtf«'A V E N, T u R E d'hier n?efl: point ef&ayante. 
yuifque vaus Tesigez , je vałs vous la conter 
telle ąu^elle ęft. En vous quittant ♦ cocnme le; 
tenjs etokbe^u, j'evis la fantaiGe de marcher, 
& fis fuivre rpa voiture. Elle ctołt deja affeZ: 
JomV łbrfąu^un homme s'elance comme unfu- 
riex de la petite rue attenante a votre mairon , 
en me crłant, defende2-vous. II avoit Tepee a 
la main, je tire la mienne ; mes gens entendent 
le cłiquetłs des armes ,^s accourent. J'eus beau 
leurimpofer filence, ilsappellent, jettent des 

fe renronce dans la rue d'ou il etoit iorti , & 
difparoit ; je ręmome en yoitute, & rentre chez 
moi 9 furpcUy mais^ peu trouble.de. cet evene« 
ment. .Cel^ fH^qłqu'uii qui fe (era trompę: ąn^ 
s?appe4^c,cyantv4fi fpnęrrenr, iUura craint dietce; 
connuy yqila commę j'expliqae. Tenigmc de cę 
cón:^aL Revinez a vou$ : tai^;que ma viei yous^j 
ferachere, fąiirai le cou^^e .4e la defendre. . . 
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De la mime^ att meme. 

y piLA deux jóurs que J€ ne voiis voiś point; ^ 

jemeurs d'inquiźtude Quel eft donć će my(l 

tete? expUque2* vous 5 vos billetsf ant ąueląue 
chofe d^ contraint , de myftericux..,^ Q.ue pcnL 
fer , que cróire ? .,.. Tout cc que j'M'a'g?rte n^e 
fak trembfcr ; ne mfe trómpez pa^. Cc itlaf łti 
Dtimont avbit Tair afartriel... Gher amant , feriez- 
vóirs«. }e fremis , & n^ofe achever... m^s pleufrs 
couknt nidlgrćinoi : rafforez^ mołV J« ftiis: aA 
defefpoir...l 




L t TT RE X X VH. 

De /fl meme\ au m6mei 

C^.BST loi! . ... )t Fayois devin!| ! vótre doi- 
4Weftiqtie Ta recoftnu , ił vous Ta dłt; vous Yons 
endouffez^, rnms'V6ftisave;^ feint den*^ rien 

Ah , cruel \ je fais tout 5 je fticfeomflw^; . . . tine 
Wrk affi-eufe m*environne, Oui, j'ai fełt yenir 
DmiAónt , & j'exige qiie vous ńe Wt tu dific^ 
rłeti. II rt'a pu refifter a mes inftances ^ łl a parle ; 
cetiuftanta penfć mecoiiter lavie< O voiis , qui 

CLiJ 
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m^etes bien plus qu'elle , vous etes bleffe , peuU 
gtre en danger. * • M. de Senanges. . . » le barba« 
re ! qu'il connoit bien mon cocur ! Pour łe dechi- 
1 er mieux , ce n^eft pas mon fein qu'il p^rce ; & 
)e n'ai pu decourner vecs moi le coup qui me fait 
mourir mille fois! . • Ceft maintenanc que cet 
homme ęft mon bourreau. U me lai^e vivre, 
pour me faire fentir cous les maux , helas ! . . • 
le fupplice d'kre liee 4 lui > & le dćrefpoir' de 
trembler pour vous. 

n y a trois iours » en vous qutttant , j^etois loin 
de prevoir ce qui alloit fe patter. Et c'eft moi qui 
vous adore , moi qui fuis la caufc de cet a£&eux 
evenement ! Sans moi , vos jours feroient heu* 
;reux , fien n'en troubleroittladouceur ^c^eft moi 
qui vous aflaf&ne f Pourquoi vous auj^ connu ? 
vous m'avez donnę Tetre , & votre fang a coule 
pour moi ! moi , qui paierois , de tout le mień » 
une feule de vo$ larmes ! Qui donc a łnftruit 




mour . . • . ^ vous ! que pou vois-}e de plus ? N*im* 
porte , le cruel eft mon epottx , & je vous deman- 
derois le filence le plus profond fur fa fureur » 
G, yotre gćneroGte ne m'avoit pas pre^^nue. 

Je fuis ma letcre , je cours ; ni lui , ni ks cif« 
conftances , ni les i^riis ne peuYent m'arr&ter ; 
le blame de runivers , łe courroux du ciel, tou6 
les maux enfemble devroiem fondre fur ma tete, 
que )e volerois au devant a'eux pour arriver 
)urqu'i vous. J'ai obei aux bienfeancesi j^ai e 
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layiAime du devoir : vous foufFrez , je il'cn con- 
nois plus. Mon incertitude » mon faififTenient , 
ma do«il4iir. . . « . . Dans une heure , je faurai . , . 
je yous verrał. Je n'ai plus la force d^ecrire 5 je 
vole chex vous. 



LE TT RE XXV1IL 

Du mStne , i h mime. 

J^E benis & mableflure& mesmaux pafles, & 
te fureur de inonfieur de Senanges ; c'eft a lui 
que je doią,le plaifir le plus vif que j^euffe encore 
goute. Vous m'etes venu chcrcher jufąues chez 
mol ; je vous ai vue aflife aupres de mon lit$ 
j'ai vu vos larmes coulet! le bonheur ne peut 
aller plus loin. Ne vous repentez pas d'une de- 
matche qui vous honore j tout s'ennoblit par le 
fentimenc. II eft mille femmes quł tieńnenl: plus 
aux bienfeanće^ qu'a la vertu ; mais qu'ti en eft 
peu qui , comme vous , s^afFrancbiflent des en- 
traves de reciquette , & dedaigneiit te blame 
d^une adion , quand elles font ftrąs , & qu*elles 
peuvent żtre fieres de fon prłncłpc. Oui , voUs 
venez d'a)outer a mon admiration. Combien je 
remercie le fort , que , dans moii awnture avec 
mondeur de Senanges , l^avantage lui foit reilć ! 
Si j^euflTe yerfe une goutte de fon ftng, j'elevois 
\ine barriere entre nous deux. • .. Ah , que plu- 
tóc ii repande tput le mień! Ne craignez plus \a 

/~v • • * 
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r9ge de votre epoux ; fans doiite elle s'eft źprn- 
fee [{kr iwoi. Que je me trauve hcureux ! je.Aiie 
enticremeni: gueri : c'eft refiet de votce pre- 
ieoce* 
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J^e U meme , au nteme. 

JFe ne vous dirai rien ce foir qui ne fbit trłfte 
coaim^ moi; je oe fuis pas encore rcvenuc de 
tous les eyenemens ąui depuis queique8 jours 
agicent ma deftinee. Fourquoi doncvous ecrU 
re ? • . . Helas ! pow: parlcr a vqus , pour vou« 
4irp cotnbien je vous aitne , pour me dedpmma- 
ger du peu de cems que nous paflbns enfemble^ 
& charmer le rcgret d'en etre eloignee. Voila 
bten des raiFons , iorrqu'il ne faudroit que deux 
'^ots ; je Yous ecris , parce que]e ne peux m'ea 
empechęr > parce que d^efl: 1'attrait de mon cceur^ 
fon plaiur , ou fa confolation. II eft deux heures 
apres minuit , je ne puis me refoudre a me cou- 
cher 5 je fuis penetree d'une terreur fecrete . . . . 
je crains de perdre un feul des momens ou je 
ipais yousafliicer de mon amour. 
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De la meme^au mitm. 

\j N E lettre dc cachet , un ordre du roi 

Je ne vous verrci plus. O Dieu ! c'en eft feit. . . . 
dequel crime fuis-je donccoupa1)]e ?• .Plaignez- 
moi , coilferve2-vous , ne vous affligez pas ... reC. 
pedez motifieur deSenangess ouvous me per- 
tlez fans retoqr. . . . cmentraine vocre amante .... 
ou ? dans quel Heu ? • • . • Je ne fais \ mais votre 
image % mon amour & mon innocence mY fui- 
vrojit .... J^emporte vos lettres » votre portrait , 
le feal bien qui me touche , le feul que je pofle- 
derai deformais; j'abandonqe le refte^ . .On mc 
laifle a peine le tems de vous ecrire. . . . mon 
dólbrdre, mes larmes «... quand yous recevrez 

ma lettre , quand vous apprcndrez Sort bar- 

barc , je te pardonne tout , fi tu ćpargnes ce que 
j'aime ! Adieu : je vous adore : vive2 pour m'ain 
mer. Adieu , adieu j ce mot affreux ! .... ii eft 
peut-^re le. demier que je^vous dirai* . . .. Cher 

^mant! je mr meurs Soyez tranquillcs je 

|)rendcai^ foin de cc qui vous eft cher. 
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'.L E T T R E XXIX. 

D« chevalier , au baron. 

j[!y ŹCENGE , honnetete , vertu , rien n'cft fa- 
cre . . • . Pleurez , baron , pleurez le crirae des 
loix , le reaver{ement des principes , Toutrage 
faic a Tamour , i Tamicie , a tous les fentiroens. 
On vaus enlevc votre amie , on me ravit ce 

4ue j^adore Madame de Senanges eft au 

couvent , elle y efl: depuis huit jours. Dans le 
prąmicrinoment de cette, horrible ^ątaftrophe , 
je n^ai pu'vous la mlfinder ; yetois inre^iible a 
force de maux ; mes yeux ne voyoient point , 
ma main tremblante ne pouvoit ecrire \ mon 
defeipoir ćcoit ftupide & morne. . . . Impitoyable 
Senanges , tigre qui me dechires 9 es - tu con- 
tent ? ta ragę eft-elle alTouYie ? Nous ne la ver- 
xons plus , cette femme adorable ! elle a difpam 
dc la fociete : r.umvers n'cxifte plus pour elle. 
Ses larmes coulent dans la folitude » & elle n^a 
perfoune qui les efluie. , 

Baron , cette idee m^accable ^ je ne puis la 
iupporter* Ah ! quand cet homme m'attaquoit 
avec tantdc fureur , pourquoi fon ep^e ive s^eft- 
cUe pas plongee toute entiere dans mon FeiUs? 
PourquoinVt.il pas joui de mon dernieribupir ? 

d'ou vient exifte.je encore 1 que dis- je ! • 

Helas 1 fi je n'etois plus , quel coeur refteroit Ł 
madame de Senanges ? qui rcpondroic 4 fes ge^ 
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miffcriicns ? Ellc fouffre ! vivons pour foulFrir 
avec eile : mon malheur furpa^Te le fien,c'^ft 
ma feule confolation. 

Baron , je ne youloic pas vous croire 3 quand 
vous vous Hvrie2 a vos foupcons fur maSame 
d'Ercy . . ...Eh bien,c'eftejle, j'enfrcmis !,;. 
oui , c'e{): elle qui a tout fait ^ c'e(l elle qui a 
inftruit M. de Senanges*, qui Ta recu » qui a 
confpire ma pertę. Je viens de lui eccire & de la 
confondre. Elle a poufle la noirceur jurqu'4 
indiquer Ic couvent de ***, dont fa parcnte eft 

abbefle La cruelle ! c'eft fous Teclat des 

charmes leś plus feduifans , qu'elle jcache Parne 
la plus atroce. ^eauce , pręftige trompeur , je 
te detefte « depuis ąue tu as fęryi de marque k vn 
coeur faux & mechant. . . . . Et j-ai aime cette 
'femme ! j'ał aime celle qui defefpcre madame de 
Senanges ! Je fuis ciontraint de refpedcr les jours 
du miortel qui Taflaffine ! elle me Ta ordonnź 
avant de partit ! ii faut me foumettre a fes 
ordres ! ił Ic faut .... Conceve2 - vous , baron • 
iinc fituation plus ^pouvantable ? 

^ Ce n'eft pas tout : je nuis a ce que j^aime, ea 
le defendant. On deshonore la vertu meme , & 
|e ne fais qu'apperantir fes ferś, quand.j'eleve 
la voix pour elle ! Je fuis entoure d'hommes 
foibles & cruełs , qui , fans yerfcr ime larmie 
fur lavłćŁime, donnent toujours raifonś celui 
qui Tegorgej de femmes impitoyables , idoles 
languifTantcs pour tout bien , quine feraniment 
qu'au mai d'autrui , & dont la coquetterie jouit 
avec delice du defaftre de celle qui les ędipfoit 
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loutes... Ah, baron , baron, qucl itionde ! & 
moA devoir nCy attache ! Je le ąuicterai , je 
le fułrał ; madame de Senanges ne Tembellil . 
plus , je ri'at>percois que fes vices. 

Etre facre , tendrc objet dc la plus amere dou- 
leur, toi, dont je connois Tamę, dom le cou- 
rage eft au-deflus du mień , va , je te Jurę quc 
tes malheurs m'attachent encore plus fortement 
k toi; mon amour fe nourrit de fa triftefle, fe 
complait dans fes dechiremens : ma vie t'appar- 
tient jufqu*i fon dcrnier fouffle. Puiflent mes 
fangtots penźtrier daus la tombe anticipeeou 
tu eś defcendue ! Puiflent^ils ce rćpondre du 
coeur qui tUdol^tre ! 

Chcr baron je peux auffi Taflurer d« 

v6tre .... elle eft malheureufe , Vous Taimea 
davantage , vous Teftimez toujours. 

Dieu!que vais-jedevenir? II eftimpoflible 
que mes Icttres lui parviennent 5 n*imp(me : je 
lul ecrłs k tous les inftans j je fne fttisfais ,^ je 
Yepandsmon ame,je m^adrefleala fienne;j*^ 
panche un fentiment profond , Unie femble que 
le papier s'anime fous Tespreffion de moa 
amour. 

Quoi , baron ? n'eft-il aucun mojren de tiret 
madame de Senanges de fa prifon ? Tout eft-il 
donc fini pour elle & pour moi ? Ses ycux ne 
renconcrerotitils plus les regards de fon amant? 
Vous avez cotlferve quelques connoiflances qui 
:peuvent la fervir, feire valoir les droits de la 
yertu , appuyer vos prieres , & confondre Tin- 
juftice. Parlez » agiflezs je faifis ce rayon d*e£. 



gpóir, mon refpećtable ami ! je vous devrai tout. 
S'il txil\ci encore des etres fenfibles , madame 
de Senanges trouvera des protećleurs. Vous les 
lemplirez de votre ame , vous les toucherez par 
votre eloq«łenGe; vous fecherez les larmes 4e 
deux amans , & vous fecez le dieu de ramitie. 

LE TT RE XXX. 

De la marąuife d^Ercy y tm chevalier^ 

JhiNverłte, chevalicr , on ne s'attend point k 
un aflaut comme celui-la. Je fuis encore toute 
ćmu6 de vos reproches : vous etes d'un pathe- 
tique effirayant; & h cela continue , vocis de« 
Yiendrez un vrai fleau de fociete. Vous ne favez 
donc P9S que j'ai de miferables nerfs qu'un rien 
agace ? lis avoifinent le cocur ; tout fe tient (lan^ 
lemonde; & vous venez , avec votre douleur, 
vous jeter , fans menagement 9 tout au tray^ts 
de ma fenfibilite. Je cpnęois vos peinesjmais 
ii efl: indifcret dem*en accabler.j & pafce que 
vous foufirez, ii ne faut pas que je fufibque.Par 
exemple, voud m'accufez d'avoir trempe dans 
rhorrible tort que vient d'avoir monfieur de 
Senańges avec Ta femme : commetit voulez vou8r 
que je ne fois pasafFećtee d^une pareille impu* 
tation ? 'Moi , ne pas refpeder vos amours ! 
Moi , vous enlever ce que vous aimez ! £ft-ce 
ma &ttte » fi celfó que yous adorez a un mari 
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)alou3c , & fu)et; a quelques yivacitśs ? II cft vtai 
que laderniere e(l un peu Forte 5 cet homme-la 
devi€nt difficile a vivre ; & ]e nMmagine rien 
de plus genant pour vous 9 que la manierę donc 
ił fe conduit: mais en ruis-jererponfable^Ouand 
ces maudics maris ont une fdis le travers de 
<rouver niauvais que Icurs femmes aient des 
amHhs,il n'eft plus poffible de leur faire en- 
tendre raifon. Que VQulez-vous? on ne peut 
que gemir alors fur le fort des infortunees que 
ces emportes - la perfecutent. Pai recu fect^tc- 
tment monfieur dc Senanges, dites- vous 5 oh , 
la bonnc idee ! ce feroit la premierę fois que 
j^aurois mis de la difcretion a quelque chofe. 
Croyez-moi , je Tai recu fans myftere; je Tai 
vu , parce que telle a ete~ ma fantaide ; ii eft 
amufant avec fes fougues & (on defefpoir. 

Un jour qu*iletoit bouffi de colere, (je Paime 
comme cela) ił me dit qu'il alloitiaire renfer- 
mer fa femme. On ne s'attend point a ces for- 
tes de boutades;il etoittrop &irieux pour que 
f ofafle le contredire ; je me contcntai de gemir 
interieurement. Youliez - vous que je me fifle 
ctrangler ? Je le repetę ♦ ii n'cft pas douteux que 
ćet incident-la ne vous dćrange hbrriblement. . . 
II fautprendre patience , mon cher chevalicr. 

Save2-vous bien que votre fituation a meme 
im cótź tres-avantageux ? Si madame de Senan- 
ges fftt reftee dans le monde, vous vous feriez^ 
a coup fur , familiarife avec fes charmes; Con fe 
fatti tout) clle feroit devenue moins piquante k 
vos yeux : cette cataftrophe reuouvelle & (ea 
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attraits & vos femimens. Unc femme n'cft ja* 
mais fi belle , que quand on la voic dans la {rerd 
pećŁive 5 rimagination 8*enflamme j on embellit 
ce qu^eUe a, on lui prete ^e qu'elle n'a pas» 
D'ailleurs • yn peu dc chagrin ne mefiied point i 
nous en contraćtons nous autres une ibrte de 
iatlgueur touchante » qui eft une arme de plus 
pour la coquetterie , & qui interefle par l'allera« 
tion mętne de ia beaute^ 

Autre motif de confolation : tełłe feiome dotit 
on Qe difoit rien lorfqu'on Tayoit ibus les 
.yeux y devient j quand ellę difparok , le fujet de 
tous les entreciens 1 ceux qui ne Tont pas eue» 
triomphenc y €eux qui s'arrangQoiem pour Pa. 
vair, fe defcfperent. Ses rivales exagerent fes 
torts , ou raccableni de leur pitie. On en parle. » 
elie occupe> & ^'il faijft aller ply& loin, je trouve^ 
moi>que c^eft un etac que d^ecre au ćouyenL 
Jene plaifante point 5 pourvu qu'on y reifte uą 
peulong-tems,on doit_tirer un grand parti de 
cette poOtion. EUe epouvant& d'abord , & eile 
a fes agren>ens , comme mille autres diofes. 

Ceft en etendant ąinfi fes^ idees , qu'on fe 
met au deflusdes eVenemens ; naais vous ete&» 
vous9 d^un Tombre defolant > c^eft un abyme que 
Totre coeur y on n'orera plus en appTocber. 
Confolez - vous , mon pauvre chevalier ; fuK- 
tout ne m'eGrivez plus des iettres lugubres ; ces 
lamentations - la me ferrent le coeur , me noic^ 
ciflenc latete. Sivous ne changez pas de ftyle ^^ 
je finirai par ne plus vous iire > & vous^ Tentes 
que ce feroicIKm)^moi la plus a^eufe^des priU 
vation5^ 
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Du baron 9 au €hevalier^ 

jfi ne Tous fais pTus de rcptoches, itłon c!icr 

• chevaHer> je ne raifonńe plus, je pleure. Croyez 

q(ie votre auftere ami fak donner des tartnes 4 

•1'infortune. CelJe de madartłe de Senafnges eft 

affreufe -, la vótre»... ah ! c'eft eft -feit y tant que 

v(His foufFrłreż tous dcux , ii ń'eft plus de bait- 

heur pour moi. 'N'en doutez pas , )e vais agitf. 

J'avois rompu toute communication ave(j le'» 

gens en place & les perfonnes qui font avec eux 

Jes depofitairesclu credit ; je reprends toutes mes 

•i^ełations , poiirtdcher de vous fette mile. Pai 

•dśja źcrit a la ma^ćcbale de *** : c'eft une femu 

•me yertóetife fans pedanrifme ; eHe ne juge 

^poidt fur le& apparences, & me croira: elle R 

d'aitleurs la plus grandę influence for et qui fc 

paffe a h cóut;, & ]t fuis fńr de Pintereffer en 

*lhveur de Tetr© charmant qu'onf accable. J'ai un 

<HKre projet qiri rśtjffira , fi Senanges n^d* poim 

'perdu tout fentińierłt d'humanite. Hź bien ! 

*iavois-je mai pi^va ? ^vois - je raifon de vous 

•detourner d'un attachcfmetit qui ne pouvoh 

'mahquer d'avoif des fuites cruelles? Ne revcJ- 

Tions point li-dfeflbs Combien je yousplains^ 

combtert je fuis k plałndre moi-mełne ! En vaia 
•j^ai cru , daits hia retraite , jomi* ^ueloue tems 
'd^une ame tranquilli6 i la mieime n'eu plus a 
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mol: vous en difpofez; vos foupirs s'y reper 
teiit. Les fleurę dc mes champs , Tombre de mes 
bois, n^ont plus de charmes pour moi s vos cha*- 
grins ont tout fletrf , tout cmpoifonne. On peut 
Te raettre foi-meme hors de la portee des coup^ 
du fort 'y mais quel eft lenąortel dur quen'ąv 
teint point le.malheur d'ua ami ? n 




LETTRE XXXIŁ 

\T)e ntadłme de ***♦ au ćbevalier de YerfendKi 

Ł"* ' j ' ' '( ' ' , ' 

ES barbares ! ijsycus Pont arrachee ! ils vou^ 

Tont ravię ! ąu'ą-t^ełle fait ? O mon cher cheva* 

Upr ! cettc ilouYęlle eft venue jufqu'a la campaT 

sne ou Je fij^ą 5 chacuii en.parle a fa manierę^ 

|cs,uns font pour madame de Senanges , les 3qi 

tiies pouf fon ipatb ceux,U fopt des. mónftres* 



tendriilemcatpei^adp pliis.qjue,p)e^ raifans,, Je 
ne pjiisf %a,flfrir ,ftu'ori rie! ?ptgwr fte ^loi ;, I afi 
Dcćł ,dcs: ^cwew^^ BiVłi> amie eft 

^ps Jcs. i^nx!^^^^^?i%\ ppwgupi i^avei2 - vouą 
aunee ? (jucjne /^&Cpećl!e2*.vous! fon reppsł Jją 
ib'en pr,en4kJ,yQU^» a moi i/a tojj^^ t^unlvers ; efle 
fimifire 5, lUft ,ćg^ l^ Jacr^fiWJie jplu^ qot^ 
fageuK djCjlą jj^lfipfn laplitó yjive., yoil^^nCjjCO 
4i?on^Eł^ł[|i^^^^^ fakp^j^^comhcf^ 
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lelle eft y^rtueufe , on ne le fait pas , & on la 
calomnie! elle efl; le jouet du monde, qui con- 
fond Ic tort & Tinfortmie! on lui fait hien cx- 
pier fes charmes , hplas ! on lui óte jufgu^a fes 
Vertus. J'ai le cocur ferre. Je Tepancne avec 
"yous ; >'eti avois befoin. Małneurcufe femme ! 
comment tui 'ecrire It Sans doute łes ordres 
les plus rigoureus font donnśs , pour empecher 
les lettres d'arriver jurqu'a ellcj mais quel eft 
^ robftacle qui ne foit applani par Pampur ? Si 
les vótres lui parvieńiient, ó mon cher chevalier, 
foyez aupres d'cjle Tinterpretc de mes chagrins » 
d^ mon defefpoir s cfites-lm bien que tout ce qui 
lui arriye j qe fait qu'ąjouf er a mes fentimenś i 
dites-lui , repetez-lui cent fóis , que je Paime 
plus , & ne reftrmepas moins. Oui, oui , plus 
on fe dechaitie contrę elle , pliiś je m*y attache. 
Je connois fon honnfetete, je liii dois<hommage. 
Tant qu'elle a joui de quelque repos , je Tai 
cherte : on me Ja rend facree , depuis qu'on la 
perfecute. Helas ! que he puis-je penetrer dans 
ia retraite , partager fa foKtude , & lui prouver, 
par les foins les plus tendrcs , qu'une infortunee 
peut garder une amie ! Je fais glpire d'etre la 
iienne 5 donnez-moi de fes nouvelles i jufques- 
la ; je vais jangiiir , deteffer tput ce qtii m'envi- 
ronne. La campagne me paroit affireufe j je vois 
toujours madame ,de: Sepan^s ibandonnee • 
gemiCante, feparee de ce qu'elle aime , &jene 
jouis qu'4 tegtet d'uńe liberte qui me rappelle 
fóri efclavagć. Et M. de Valois , qufe dit-il?. . .' 
Que je k plaihś^! J^attendś votr^ rćponfeV ma 
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jeule atnie , tna refpedable amie ! hommes in- 
juftes !... Adieu : je m'attendris, je m'afflige; 
& votre dduleur n'a pas befoin du lurcroit de la 
mienne. Que vouląz-.vous ? Tamę que je crois 
la plus attachee ą madame de Senanges, eft 
celle ou j'aime a repandre le regret; de ravoir 
perdue. 



LE T TR E XXXIIL 

Du baron , au vi€omte de Senanges. 

V o u s ferez furpris d'abord ^ vicomte , de la 

demarche que je rifąue aupres de vous; mais 

^ lifez ma lettre jufqu'a la fin j & fi vous ne Tap- 

prouvez pas , ii Cera toujours tems de me re« 

pentir. 

J'ai connu madame de Senanges , lorfgu^elle 
ćtoit encote enfant y j^allois fouveiii; chez foa 
pere^^ je ruivois , ayecune complairance atten- 
tive , le developpement de cette ame noble » 
courageure & pure : ję Taimois , comme fi clle 
eSxt ćte ma filie \ & j'iivois de moins le bandeaii 
de Tamour paternel, fi ćpais pour cacher les 
de&uts. / 

Pendant les premieres ann^es de votre ma- 
riage , vous me permit.e^ de la voir. Je vou6 ai 
plufieurs fois ouvert les yeux fur fes bonnes 
qtialitćs^. Plus d^une fois j'ai reprim^e vos pre- 
jnicra tranfportś i Yoits cgmmenciez par hw 
Tome II K 
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ftirieux > vous finiffiez par ćtre reconnoiflant. 
Ąujourd^hui , le mai eft fait -, mais qui repare « 
n^eft plus Goupable $ & le mai meme doat on 
rougit , eft ufie lecon prećieufe qui tourne au 
pronc de la yercu. De quelque manierę qae voim 
me jugiez, un homme definterefle qui vit a la 
campagne , loin des relations , des interets , deą 
intriąues , & qui, du fond de ta retraite , eieve 
la voix pour votre femme» ne peut etre que 
Yotre ami. Ceft k ce titre que je vous parle j 
c'eft k ce titre que vous devez m'entendre. 

Japprends par la voix publique , que vous 
▼ćnez de faire mectre madame de Senanges au 
cpuyent ; & moi , yicomte , je vous demande a 
yous«m&me quel eft fou crime. Je vois j d^ici , 
ła pailion qui s^appr&te k me rćpondre ; mais c'cft 
a Yotre Taifon que je m^adrefle, Uune agit en 
aveugłe ^ c^eft Tautre qui juge. Encore une €ois , 

Suel ęfl; le forfait que vous puniflez dans mada- . 
le de Senanges? phymen vous uniti ( voUa 
votre m^lheur & le fień ! ) rhjrmen impofe du 
deyoirs, elle les a tous remplis ^ desfacriiices, 
ffapp.elle^-vous ceux qti'elle a faits: mai& vous 
voUliez de Pamour ! En ! foyons juftes : & com« 
tnańde-t-it ? L^attrait peut-il naitre de Tautorite ? 
€onnoiflez-vous9 yicontte, une puiflknce qut 
puifTe detourner Tinftind irrefiOiible de la na- 
turę ? C7ęft elle qui prodiiit le eharme que nos 
€onventions contrarłent % c^eft elle qulavectit le 
cosur de ce quUl lui fkutpour &tre hęarenr ; c^eft 
tlle qui (ait r&ver une jeune perlbnne ^ & toiit 
%ft petdut qttand ime^Utć irifte dement Jes 
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dN>uce$ chimeres dom elie s^etoit bercee/Qiie 
l^ouviez>-voi]s actoodare dc madaaie de&snange^.? 
de la vertu. La difycoportion de vos dges dievQi6 
neceflairement exciure la fympatbie » oo nosud 
fecret iąui łie leś ames »> comtne łe contrat unit 
lesfortunes* Madame de Senang^ vous rega«-^ 
doit comme un guide qui devoit la.coiiidHire,^ 
la pr6rerver dies Icuotls , & kii domier le fil du 
labyrinthe ou ełbe alloit entrer ; 0iais ce guido 
]K>uv(^t etre foa asni^ * <^ qu'a •» t-. ii fait pour lą 
devenir? 

Qaand les parem fe ła^ont^.ils d'iinmoler 
łeurs £dtes aor viłacatcuk de Tayarioe % de peiii» 
piet? la focićte d^źpaux; qiii fę haAflean, d^eiifant 
yeti eheris ^ & de tyran& & de vi^imes ? 

II eft des moment ou ie rereós ten te de defeii<« 
dfetesfetnmes^^ mime dana Feicces de łeurs iga-^ 
lemens. Eltes oiu;'4 CQuier 4ijielqites }oiir^ da 
bonheur » & Fon y repand ramertiime ; on les 
a^ndanaHe aux dev0irs les plus rigaureux , dana 
¥tig& ou ellfs n\)nt qtie la force de femir. Lą 
oocur trómpe s^aigrit & fe revolte i ce ąm n-^ 
4ti f n ęlles qu^ui] penchant naif , k garant d4 
klin: IntiDcence , devimt un goutefFcene qu'eU 
k& płeurent , qui les degrade , & gu^oHcSin^ fuit 
vent que pour etre , meme dans leur defordre^ 
fidełłes encof 6 a la voiK de la naturę. ^ 
> Oajgnez me re^ndre. i^fodame de Sraange$ 
s^ft- ełle jamais laiffiće entralner k Fejcempla 
d^une telle conduite ? Pendant fept ans que vou$ 
iri/icź vicu aveaeUe , Tćsil percant de votre jalou- 
fil a*t{»il pu^ lui decouirni: ua tort 't £Ue gćmif- 
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' foit de vos flireur s % fans (bnger a sV derober. 
Des g[ćmiflemens concentres , trifte confblation 
de TinFortune timide , doivent-ils fervir de pr^ 
textes pour Tacóufer? 

LaflSe de vos perfecutions & de vos inalheurs» 
encore plus que des fiens , clie a deiire une fepa* 
ration k laquelle vous avez cońfenti ; elle a vecu 
i Paris, fous les yeuxde fon oncle,:d'utie fna« 
niere irreprochable \ & c^eft apres quelques jours 
paiTćs dans le calme, que (a vie deviem plus 
orageuTe que jamais. 

yous croyez les propos ,vous yous fiez aux 
conjeAures, YousYoiislaiiTez infećler de foupu 
cons \ & fans autre preuve , vous lietriflez, vous 
emprifonnez , vous deshonorez avec eclat un 
fttre vercueux » qui s^eft tou jours refpećle, &ne 
s^eft jamais armź de vos torts , pour s^autorifer 
i une foiblefle. Je fais que vous croyes le eon- 
traire ; ie fuis mieux inftruit que vous « & )e dois 
vous defabufer. Si madame de Senanges eft fea- 
fible , elle ą, un droit ,de plus fur vous \ elle vous 
a immole fon fentiment : j'en ai la certitude,& 
jeferoiscoupable, de taire une veri^e qui peut 
&tre utile a Tinnocence. Croyez que je ne la d^ 
fendrois pas i fi fa conduice eut m&me ete fuf« 
pede. 

Revenez \ vous, vicomte ; rendez ^ votre 
femme la liberte , la gloire , ce qui Ini eft d& ^ ce 

}[ue vou$ ne pouvez lui arracher fans barbarie* 
an^ vous preparer d'eterneis-remords. Conve« 
" nez hautement que vous avez ete trompe. Qu'il 
fera honorable, ceraveui qu'il fera digne de 
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Vclus!quclleimpreflion ii fcrafur Pame de ifta- 
dame de Senanges ! vous fetes^nialhcurcux, vous 
allez cefler de rćtre. Si vous {ayiez combien une 
belle adioii faulage4 . . . • mais , vous le fayez , 
vous etes genereux , vous n'avc2 befoin que d'un 
arai aflez fermę pour mcttre un frcip aux paC. 
fions qui vous emportent. N'obtieadrai-je ricn ? 
La belle madame deS^anges i que vous avez 
ałmee, que vou8 aimez enpore, tanguira-t-ellc 
dans Tombre d'ua cloitre ? Eft-ce la le tombeau 
que vous luł preparez ? Faudra-t-il qu'elle y deC- 
cende vivante , & qu*elle y foit trainee par yous ? 
Non , vous ferez plus humain ;^ je fens , a mes 
pleurs qui coulent , ąue vous etes attendri vous* 
, merae. 



LETTRE XXXiy. 

Du 'yicomte de Senanges ^ au baron. 

'approuye ce qtie voiis mć dites , baron , 
& ne puis feire će que vous me confcillez. Ceft 
i force d'infortune que mon ame eft inflexible. 
Je crois a la vertu de madaitiede Senanges , j'en 
ai meme la cońyidipn 5 & plus j'y crois, moins 
je veuxme retraćler. Si elle avoit des torts reels^ 
peut-fetre les lui pardonijerois-je plutót que 
łnes fureuds ^i^plutót que me^injuftices produices 
par fon indifterence. Je fens tous les fcux de Ta- 
ttiour , & je fuis; haŁ • . . N^eft-elle pas aflez cou- 

R UJ 
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fiiAle? Fflut-il dbnc que je Toaffi^ feul ? Elle m 
^mge 4 moi qu'avec horreuir ; mslis elle y fonge 
%n tnairifi. Ses p^ines kii rappellent mon image ; 
& €€tte ^buidance atroce praic au ooeur defefperć 
qui iCm p^ut obtenir une auere. Croyeź que je 
me &is p)us d^une fois attendri fur un fup* 
plice que j^ordonne ; mais cec attendriflement k 
couf neroit ^n ragę , fi j'imagim)is qu'eile phi en 
^e iiiftruite* Je pleure fur fes fers , a condidon 
«le nejamais les brifer. Au refte^ j'ai uneefpe* 
lance , ćVfl: que je ceflerai bientóc d^etre : que 
diś-je ! j*en ai un preffeńtiment , & je m^ptais, 
Ce meme homme , qui ne refpire que potir la 
tourmenter , ne {buhaite la omrt quc comme la 
fin de fes tourmens. Le croiriez*vous ? au mo- 
ment ou je vous ecris , mes larmes coulent > & je 
jperfifte dans ma refblutidn. Je maudis }e ciel de 
Tamę qu'il m'adonnee. Combien les paflionśy 
ibncbrftUntes ! oombienlę ^hagrin sY approfon- 
dit! Votre lettre a fait fur moitout 1'efiet qu'elle 
pouYoit fake ^ elte m'aaftendri i fańs me chan- 
jger. Adieu } je fi^is moins venge que puni. 
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Famitie. ... Je veux que mon coeur aujourd^hui 
epuife tous les plaidrs. • . * Je viens de la voir. ^ . ; 
oui , je l'ai vue. La grille » les verroux qui Ten^ 
ferment, les fofles qui 1'entoutent , touc a ete 
vain. . . Je Tai vue , jugez de mon raviilement ! 
Cecce avencure ed; accompagnee de circpnftan- 
ces intereiTantes^ &jene veux ni ne dois vouś 
en taire aucune: 

Avant- hier , dans un acces de la plus noire 
melancoiie, abhorrant les devoirs auxquels )e 
fuis attache , & le mouvement d'une cour qui 
me fai^ mieux fentir la fołitudć; de mon coeur s 
lafle de tout , a charge k moi-m&me , je pris (ou^ 
dain le parti de fuir , de m'eloiĘner d'un monde 
bruyant » & de me rapprocher du defert ou lan- 
guit le fęul objet qui m^attache encore a rexi(I 
tence. Jb me jette danś ma chai|ei> accompagne 
de rhonnfete Oumont, & parspbur le villagc 
de * * "^ , qui eft i vingt lieues de Paris , & a une 
demi-lieue du couvent de madame de Senanges* 
Je defcends k la premierę auberge > j'y laifle Du^ 
mont , je lui dis de m^attendre ^ de n^etre pąs 
inquiet i & feul , jem^achemine vers1e lieu fataU 
unique but de mon yojrage. Ah, baron, quel 
fejour! 

II a en perfpecftiye , d'un cóte , une foret an- 
tique & fai^yage j de Tautre , ii eft domine par 
un cóteau aride , ou font epars ca & la quelque8 
fapins dont le feuillage attrifte. De la tombe 
avec un bruit eiFrayant une fource qui femble 
gemir , au lieu de murmuren 

UhorizottreiTerre de toutes parts # n'of&e rien 
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a roeil ąue de lugubre. On diroit que le ciel 
ćraint de Te montrer i cette tefre tngrate & ąban- 
donnee. Cet afyle a l'air d'etre deftine pour des 
crimihełs, & c^efl: la vertu qui l^habice 9 c^efl: ma- 
dame de Senanges qu'on y rcnferme! 

Quand 'fy arrivai , le jour etoit fur fon decljn. 
Ils^etoit eleve'un vent a£freux : tout fervoit a 
augmenter pour moi Thorreur du tableau. Je 
^ m^arrete a quelque diftance de cette prKbn , & 
tnefure des yeux la hai^eur des murs qui la de- 
fendent. Cet afped^en m'epouvantant, m'atta- 
che , me fixe , & je refteimmobiló dans ćette eon- 
templation 9 efperant toujours que je pourróis 
htre appergu de madame de Senanges. • ^ • 

Peut-etre en ce moment, difois- je en moi- 
mhme , peut-etre occupai.je fa penfee. Elle ne 
me croit pas aufli pres d^elle j & quand le plus 
court intervalle nous fepare, elle gemitdeipon 
abfence. . . • PreiTentimens de l'amour, parlez a 
fon imagłnation ; avertifle2 fon cceur, dites4ui 
ąue fon amant erre autour de fa retraite. 

J^etois abforbe dans cette idee , lorfque jo 
vois fortir d'une des portes du couvent , un 
payfan jeune 9 d'une figurę gaie , franche & 
ouyerte, & qu'aux outils dontil ćtoit^charge, 
je reconnus pour le jardinier de la maifon. II 
s'avance vcrs une chaumicte qui etoit a quel- 
gues pas,& que j'avois deja remarquee; une 
^emme,G'eftla ficnne,^dontle trayail & les in- 
tcmperies de Pajr n'avoient point altere les traits, 
filoit fur le feuil de la cabane. Un enfant dej4 
robufte jouoita fescótes.Du plus loin qu'elle 
voic fon epoux » elle vole a lui. 
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Son enfant, qui couroit dej^ , dans un 4ge ou 
]es nótres fayeiit a peine inarcher , cft aum-tót 
qu'elle dans les bras de fon pere , qui les carefle, 
les baife tour-a-.tour , & trouve ainH dans le piai- 
£r qu'il fait a deux etres innocens, la recom- 
penle de fes travaux. 

Ce tableau , devant lequel mon coeur fe fęroit 
epanoui dans tout autre tems , le reiTerrć , le 
repłie fur lui-meme , & m'abandonne k des refle- 
zions qui m'etoient perfonnellcs. 

lis s'aiment , difois-je , ils jouiflent de la ha«. 
turę , & des fentimens qu'elle infpire. Ils s^ai- 
ment fanś etre troubles dana leur amour. Łeur 
fimplicite meme afliire leur bónheur 3 & madame 
de Senanges .... & moi .... 

A ces mots » U m'echappe un foupir qui , en- 
tendu de ces bonnes gens, leur fait prendre a 

moi plus d^attention. Je m'en apper^ois , 

m'eloigne » malgre je ne fais quel inftind fecret 
qui m'invite a me rapprocher d'eux. Je ćrois » 
baron , que les infortunes contraćtent infen- 
fiblement quelque chpfe de farouche s ils brulent 
de dire , & tremblent d'etre devines •. ... 

La nuit commencoit k etrę plus fombre:.je 
in'enfonce dans la foret. Le ćroicies^-yous? les 
tenebres , le filence , qui n^etok interrompu que 
par lebruit des vents , Thorreur du lieu , le rif- 
que que je courois , n^ayant pris aucuneairme, 
rien ne put m'arracher «u charme qui m'y rete- 
noit. JV pafTai toutela nuit : ma reverie m'iem- 
portoit loin de moi . . . J'etois , fi j'ofe le dire , 
gardę par mon inforcune. II femblegue lesmaU 



feiteurd tefptStent les jours du mortel qui cft 
aux prifes avec le fort , ou que lui . mgme ne 
veuille pas fe deflailSr de la vidime. Je me rap^ 

{^rochois du coUvent , je me rengageois danś 
e bois , & me livrois au cours de mes penfees. 

Soudain le fon d'une cloche funebre retentit 
danś les airs. Ceft alors <łue je connus Teffiroi. 
Alors une fueur froide fe repand fur tout mon 
corps, je crus que j^allpis expirer. Mon imagU 
nacion noircie , efFarouchee , me reprefente ma* 
datne de Senanges mourante , fuccómbant a fa 
douieur. Ce fon que j'avois emendu etoic pout 
ynołle flgnal de fes derniers foupirs ; J'erre , ft 
pouflant des cris , |e metralne jufqu'^ m prifon : 
je me jette aux pieds des murs qui nous fepa- 
roient ; je les baigne de pleurs • • .. & crois em- 
' brafler fon tombeau. 

Le jour paroit enfin, ALdidipe par degrh 
les yapeurs fombres dont j'etois environne. Pat 
un de ces mouvemens qu^on n>xplique pas & 
qui trompent rarement t je jette les yeux fur la 
chaumiere d'ou devoit parcir ma confolation. J 
Le jardihier en fort en chantańt ; & ttie retrou- 
yMt fur fon caflage , ii m*obferve avec la plus 
nvide curiofite. 

Mes cheveux ćtoient ćpars , mon air ćgarl , 
mon front p^lę encore des terreurs de la nuit 
II voit des pleurs tomber de mes jeux s ii s'atb 
tendrit , s'approche , me demande , du ton le 
plus compatiflant , sUl peut m*fttre utile. Je g^- 
mis s it me prefle i je fanglotte , & m^efForce th 
vain de lui rćpondre^ jt yerfeun torrenc de 



D B L'A M o u lU 2S7 

larmes i ii ne peut s'einpecher dV tnoler les 
iiennes ^ & je ne fys pas refifter a cette marqub 
de fenfibilite. 

Monami, lui dis-je , hotnme humain & gene- 
reux , to vois mon delefpoir » connois - en li 
caufe f tu es digne de la connoitre : tout ce gue 
}'aime eft la ( & je lui montrai le ,couveQt )• 

Je lui nommai madame de Senangeś ; mais 
jecrus, |>aron , deroir lui dire qu'elle etoit ma 
losuf • . • . J'ai eu recours a ce ftratageme , pour 
ćviter les indiferetions , & fur-tout ne pas dć- 
grader aux yeUx de cet homme refpećlable^ les 
ięrvices qu'il pouvoit me rendre & que j^en atE. 
tendois. Un mari feyere & jaioux , continuai-je , 

ni'a arrache cette focur cherie toute fa fa«. 

mille la pleure ; elle n^eft point coupąble : gar^ 
de-toi de le penier , tu commettrois un crime. • • 

Au nóm de madame de senangeś » ii avoit eu 
de la peine a ne pas m^interrompre. Madame de 
Senangeś , s'ecFia-t-il , iapres que j^eus cefle de 
]parler , cette jeune damę fi prevenante , fi 
dbuee ! • • • Oh ! oui , oui. . • je garantirois bien 
fon innocence. Tout le monde Taime : mais fi 
vous la regrettez , elle n^eft pas moins touchee 
de votre abfence. Hier , en travaillant dans une 
alleefolitaire du jardin^je Tai furprife au tra^ 
▼ecs d'une charmille, tandisqu'ellć baifoit un 
portrait , qui furement etoit le vótre : elle pleu- 
roitde fibon coeur» que j'en etois tout atcendri; 
& je m'en retirai le plus doucement quHl fuc 
poffible , pour lui laiflbr ignorer que }e ravoit 
appercue. 
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Concevc2 , baron ,i:onceve2 , sHl eft poflibte » 
le raviflemenc ou me jeja Teloge naif & Ic re» 
cit de cet bonnete payran, - 

He bien, moa dieu tutęlairje ! tu peux nous 
fervir, me reiidre la vie , jouir coi.meme de 
tout le bien que tu auras fśit. Le barbare auquel 
€Ue efl: unie , a defendu ąn*cm lui remit aucune 
des letttes qu'on pourrołt lui ecrire. Favórife 
notre fecrete correfpotidance. Sers ramitie» 
Ja vertU9& le malheur. Ton nom paroitra fur 
la premierę enveloppe de mes letcres que je 
t^adreflerai ; fur la feconde fera le nom de ma 
foeur : tu auras foinde les lui faire cenir^ & tu 
prendrasles fiennes pourmeles^envoyer. 

II confent a tout : je lui demande fon nom » 
jeluiapprends le mień. La joie etinceloit d^ns 
les yeux, & ii avoit Tair de m'etre re^eyable, 
a Pinftant memeoii ii ecoitłeplus tendre , \e plus 
żele des bienfaiteurs. , 

Ma fortunę ęfl: a toi , lui dis- je. • . • Que dites- 
vous, repliqua.t-il avec une forte <le doulfeur ? 
ne me propofez rien , vous m^óteriez tout le 
plaifir. 

Ce n^eft pas tout 5 ii faut qu*a vant que je parte , 
tu me faiTes voir madame de Senanges. Ce foir, 
au coucher du foleil , quand les religieufes iront 
a Toffice , ne pourroit - elle point paroitre k la 
crołfee de fon appartement ? Je ne veux qu'ua 
regard, je fuis heureux ; parle a Julie fa femme- 
de^chambre , dis-lui quę je fuis ici. Mon ami % 
mon cher Renę .... C c'eft fon nom ) tu óuras 
confole deux coeurs a la fois .*..quelle. jouif* 
fance pour le tien I 



II me promct de travailler k ce ijue je lui de« 
mande, & me confeille de difparoitre jufąu^a la 
fin du jour : ii entre alors dans le couvent s mais 
avant de me ąuitter , ii m'avoit montre Pappar- 
tement de madame de Senanges. £n m'eloi« 
gnant , je le regardois toujours. 

A peine ai - je fait quelques pas , je vois de 
loin accourłr le pauyi^ Dumom » tremblant, 
hors d'haleine : ii s^etoit egare en me cherchanc 
dans la for^t, U me gronda bien fort, 4e Tin- 
quietude ou je ravóis mis , & je me la fuis plus 
d'une fois reprochee. Pour fa confblation » je lui 
contai mon aventure avec iine confiance qu ii 
jneritoit. 

Arrive a notre auberge , ii me pre0a en vain 
de prendre quelque repos : je comptai , avcc 
rimpatience du defir, toutes les minut^s qui 
s'ćcouleręnt jufiiu'4 rheure ou je devois etre 
inftruit du fucces de mon me0age j long-tems 
avanc qu'clle fonn&t, je me* miś en marche. Le 
premier objet que je rencon^re, cft Thonnete 
Renę , qui venoit au devant demoi pour mMa* 
former de tout cc qu'il avoit falit. Julie etoit inŁ 
truitej elłe etoit montee chezfa maitrefle , elte 
en etoit delcendue , toujours en fautant de joie: 
le rende£-vous etpłt fixe fous les fenetres defa 
chambre, a l'heure ou dans cette faifón le jour 
commence i tomber/ Dans^ la crainte de laifTei^ 
echapper 1'inftant d'ou dependoit ma vie, je 
ii*eus gardę -de .m'źloigner. M'ecartai.je d'ua 
paś /je reviens ayec precipitation , Toeil tou- 
jours fixe fur l'endroit ou devoic in^apparoltrc 
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mabeUe &in{brtuńee tnaitrefle. Je tretnblean 
liruit le plus leger , )e firemis du moindre fon ; je 
orains cous ^s regards s j^efpere 5 je languis , 'f^u 
tends , je me meurs : elle fe montre enfin . . . ^ 
les forces me manquent. Jamais deux amans ne 
fe trouverent dans one fituation plus douce & 
ptus cruelle a ta fok : etie me parloic des yeux i 
ii fembloit qu'elłe Youl^fe precipher dans mes 
brass je Ipi tendois les miens, fetois a genouxi 
fnesfoupirs inarcicules montoient )urqu'a ellei 
&s fengtots leur repondoient Qu'elle etoic belłe 
&toMchaHt&! Sa douleur ajoutoit encore a fes 
ehaintes ! Elle fe r^ira un moment , & me ^ 
iigne de refter : bientót elle reparut , & me jęta 
mn biltet concu en ces termes : 

^ Dieu ! c'eft yous ! • . . je n'pfe en croir^ mes 
^yeux s mon coeut m^en affure r que ne puis - je 
55 mourir de ma joie ! Mais fuyJez , fuyc2 , chcr 
^ amant ! . . . Yotrc^dangeie , ma glqite, la vj5tre 
33 meme . . . Fuycz , emportez^ma vie : voyez cou* 
„ter mes larmes y & nV ręfiftez pas, ... Je nc 
^3 peux fuffire a tout ce que j'eprouve ; mon ame 
^ eft pr&te a m'abandonner ! « . . . Adieu ,y 

Je couvris cette lettte de baifers & de pleurs : 
łe plaidr , la douleur , le trouble & la crainte fe 
confon^oienc dans mes fens", dans mes e(prits 
& dans mon coeur : une porte du €ouvent» s'ou-> 
Yrant avec fracas , forca madame Ac Senanges de 
difparoitre : la croifóe fe ferma ; tout di^rui 
pour moi , & )e demeurąi comme an^ti. 

Apres quelques momens , je reprik mes feas 9 
9c me tca^ai vers la chaumiere de Renć. Je |Bf 
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}'etąv d^ny fon fein , <ans proferer une parole, . , , 
I coraprit ce filence. Sa femme etpit toiJcheę 
jlufą^W l^raes. Le fouper dę ces bonnes gens 
ętoit prcpąire > Us me propoferent de le partągęc 
9vec moi i je I acccptąi. Jamais le baaąuet le 
plus fptendide ne me parut fi delicieux , que cc 
f^ąsi frugal ^ champfetre , apprete par la naturę , 
ofFcrtparlabonliommie, & quime retracpit Isi 
fimplicite des premierę źges du monde. Notre 
l^^per fini , Thercfe ( c'ęft le nom de la femmc' 
de Rei^ę) fę leve , prend la lampę , & me con^ 
duit ay. beacceąy de ion enfant j ellę vo.ulo4t; ypi^ 
H^i Topofóit : ^onve^e? donc , me difpit . elle , 
ftuH ręfleipl^le bien i fpa pere; & ellebąifpic 
|e peceji k cąufę dę la rcffembknce. Baron, je 
hiSę a ypttę ąme le foi|i dc deve|ppper ce ta- 
Weąuj je YPWiS Tindiąue, ii eft fini pour voi|S» 
Chec e^fąnc dę wieąbic^faitcurs, m'ęcriat- je, 
pręfl^paj: la plusteiidre ćmotion , tan( que ję 
vivrai» riflfortyne ne fletrirą point tes jpurs} 
IJijŁdaj^Jefęindelącandeur & de Tinnoc^ncę, 
tu as tous Ics titres. Dors, dors.avec fecurkij 
d'aujourd'hui je te prends fous ma proie<iiom 
Ma<kine de Senanges & moi , nous ne t^aban* 
donncrons jamais. Alors je me courbai fur fon 
berceao pojur le caccfler a ico^ttour, & j'y laif- 
fai, fans qii'oń s'en~ apperciit , un rouleau de 
cingiiąnte i|pui^. 11 &lloit bien P^y^t le port des 
lettres que Renę alloit recevoir pour moi/, & 
^■ił iłeyokrem^rę 4 ieur dcfti^ątion, Pt^nont 
.i;9'att,cpjdoU^,j^ tęąfyi^ ijn egbrt pow qiM^^ ce 
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de leurs embraflemens , & jc voyois fur le front 
de Renę la farisfaćtion interieure d'echapper k 
la recompenfe. Je pars enfin > tnais , avant de 
m'eloignet(, je retourne vingt fois la tóte vers 
cette croifee ou madame de Senanges avoic paru 9 
& que je ne voyois plus qu'av€c les yeux de Ta* 

me pour lefquels les tenebres n'exiftent 

point. 

Cher baron, je fui$ encore au yilla^e de . . .. 
Ceft de ce lieu que je vous ecris. lei je fułs 
feul 9 inconmi , 'fy fuis pres d^elle : que ne puis- 
je y rcfter , y mourir , y etre enfeveli * Je m'en 
arrache demaiht & c^eA avec un ferrementde 
coeur inexptimable. J^ai pourtanC, ó ciel, des 
graces k te rendre ! Un rayon de bonheur m'a 
lui, dans Fabyme ou je fuis .tombź ; j'ai vu en- 
Gore une fois celle que j'aimerai jufqu^au derniec 
foupir; j'ai trouve moyen de lui fiiire parvenir 
Tepanchcment de ma douleur : j'ai apportś queU 
que foulagement fous un toit ruftique & dans 
la demeure du pauvre ! • . . Je ne fuis pas tout-^ 
fait malheureux. 
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Dę tnadame de Senanges , au Ó3evalier. 

JE vous ai Yii ! . . . . Dieu , quel moment ! & 
comment vous peindr^ mon trouble, ma foic, 
cc dbux fr^miHement:, ces iarmćs dflfcfeufes , 



gul- n^ont jamąi^ coulie qu« pour. youjS, ,, v . Meą 

craintcs meme etoient 4eś pfąifirSn 4^^^ !.ccs fou* 

yenirs adores ne fortirojut jatnais w ;tio^ coeur 5 

i\ eft brdlant d'nnaQ;uf6e cocpr , ii eR foi^ ęntier 

a yotre image. SouS; le foids Jei^cnaknes ii me 

fait; fentir que ję fiiis.Jibrc, puifqu^ iey4us ido- 

^cc. Ou cteiC7V9uśł,Je yous ąppelle.f^y^in.^ 

yoiis ne pouve2 plus/tp^ęnteńd];^^^^cli4que int 

tant quis'ecaule, ą.chaąue pas gi^^pus taitesit 

Vo\is yous eloignez de moi 1. . .^^^i^ą^^heurę 

<!evant mes yeu3c? pres de yotre ąm^Qt,\ię 

A prefenc , helas!.,. Ciel ! yoita pKc-Mettre de 

yous I cher amant, voas m^aimez ! . . . & vouą 

ofez me plaindre! L^ngrat! ii ne fait donc pas? 

ąuelamortla plus affreufe me fęroit dpiice , fi 

ye la foufFrois pour lui. Ah ! calmez-y^iiś 5 apprc^ 

nesę a yaincre Ic fort , foj^ons au-deflus du n6tre« 

Ne me feites pite rinjuredeyousBffliger. Peut- 

on nous feparer, ąuandramaur Ift, pi wą tendra 

nous unit 'ł & penfez^yous que }e regrette uii 

monde qui aypit cleją jlifparu poiir moi? (^o 

i'univers,que mon petfe^uteur, goe le ciel meme 

ttie portent enyie ! )'ąi , dans ma jprifon^ .vó^e 

eftime , te temoigfiaję de ma conlclepce j & lesi 

preuyesles plustoucbantes de yotre tendrefle : 

ftue mHmportent rinjuffiice d^pn homme & le 

fjlame de tous? Je n'ai a rougir a mes yeux > r}% 

avx yótres. . . Je rends^races i mon tyran, Oui » 

ees grillcs , ces verroux, le recucillement de ce 

cloicre , ces impuiiiantes barrieres , jeles cheris ; 

elles me fauyent de ma foiblcffe , & peut- fetre 

f edoublent mon fentimeut. Tout , dans ce& 

Tome U. S 
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lieux i toyt rafccroit Py fuis loin d^une foule iiji- 
portunć. ,pf pafle mes jours a refire vos lettres 
qu« je couyre de baifcrs': Votre; portrait , je Ic 
prefle fut mon coeur palpua]nt ,* qui le dilpute a 
ftięs regard^j & cen'eft pbirit pticore affezpour 




Y trouvcń p vous ! qui 
appam cbm^,^n dieu bięnfaifant ;. vous , dont 
fe prefenc^^^rem d'enchariter'a d'embełlir ma 
vie i ma foTitudS , tout ce qui m'fenvironne 5 cher 
ańfiant^ monbien fupreme , mónTcul, mon uni- 
que bten J que ne vous dois-je pas? Les fureurs 
dfe la jaloufie , Pauftere vigilance de mes gar- 
iłiennes , rien ri'a pu Vous arreter , ni mienie ver 
au bonh^ut fle vous rcvoir. .. . Ceft le ciel quł 
voiis a conduit 5 ii protege h vertu 5 ii pardonne 
a la fenfibilite que Tinnocence accómpagne. De 

3uoł nous pimiroit-il ? S'aimer comme on Ta- 
orc , c'eft lui offrir Tenćens ftit pour lui plaire. 
Gui , fabontó veille fui: nous Vii nous envoic 
ce payfan refpećlable , pliis grand dans fa mi« 
ftre, que bien des etres qui le dźdaignent. Cet 
homme'd*aińetirś vous a vu , ii Vous a parlś . . • • 
jucez de ce qu*il acquiert i mes yeux ! combien 
le raime ! II dit que mon frere eft charmant ; U 
ra dit a ma Julie : je me fuis feit repeter cent Fois 
fes moińdres pafolcs. .... Mon frere , mon ami % 
mon amant, vous qui m'etes encore plus, com- 
bien je vbus fais gre du detour dont vous vous 
fetes feryi ! Le menfongecefle d^ętre une lachetey 
quand ii ennoblit łeś fer vices que notre bienfai* 
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tern nous rend , & qu'il lui conferye la clignite 
de fou caraćlere. J^admire , j'apprecie votre deli- 
catefle , tnais elle ne m'eto|ine pas. 

Julie cft convenue avec lui qu'elle iroit tous 
Ics jours , pour qu'o.ii rie^le^ vit point eńfenjblc , 
porter mes lettreś & chercher Ics vótres a uoe 
place indiquee. Comraentrles payer aflez d'un 
teł bienfait ? Ne nous plaigrions pas : le myftere 
de notre commerce y repand un nouveau char- 
me. Plus łibre , on pcut deyenir coupabló. Qui 
feit m&me , qui fait fi , me voyant tous Ićs jours , 
vous m'aurie2 autant aimee ? Ah ! je tenis ce 
qui m'arrive, fi je vousenfui$ pluschere. Adieu, 
adieu. .... foyez calme; que je vous infpire un 
lentiment doux ! Jpuiflez des plaifirs qui fe pre- 
fenteront , ils feront les ^iens : mais donnez 
des momens a Tamour , a fon recueillemeńt » k 
mon idee : foye2.Tieureux ! .... Ah ! dites , pour- 
tiez«vous i'etre fans moi ?. 
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LE T TKE XXXViL 

D^ chevalier j.a madarhe de Setjoij^er.' ' ' 

u" fuis- je ? d'ou. yient m'avez-youS^-fóricie 
dc ttiir i d'aban donp et votre dófert ? Op^F/il^ 
Bffrev% celui ou je ijie retrpbyę ! CdHAneń 'fy 
luis ifple, au inilieu,'de %* multitude qtir sV 
gite autoiir de moi , & qUe je dete{H ^^^JJ^rcJ^^ 
gu^elle me difti;ąit , i>arce gu^cJHe ^ńtivŁffiimt? 

S i j 
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encorę \ą profonde bleflure de mon poeur lOu 
m'a-t-on entraine! guels dcvoirspeni!blcs me 
lieut! guelle Froide etiąuette m'enchaine ! Ames 
fteriles & głacees , corabicn je foufire d'fetre par- 
mi vous! Tout de vQi(seft menacant, jufąu^au 
rire de douleur qui aYortefur vos levres perfi- 
des; Yous nedevinezle malheureux que par lę 
defir de Itii echapper. Ceft dans la cabane de 
Rcne , qu'oii trouve les epanchemetis d'une amc 
feufibje , & les tendres lartpes de la commifera- 
tion ^ c'e(t Ja que j'ai joui d^un inflant de bon- 
heur : me voila retombe dahs les tenebres de lą 
meiancolie Heląs ! qu'eft devenue celle que 




pepyentarriyerjuj . 

Jroei^jc d'un nionde qu elle.embeljiflbit ; on fletrię 
a '^eunędTę « on la conda^ne wx ęnnuis d'une 
folicifde.... etćrnelle pcut-etre! On attaque juG 
qu'a fa rćputation 5 &'c'ett pour moi ,' cVft par 
^fyok-^ qtt'elle eft m^lheureufe & deshonoree! 
& je vis1 & je ne vais pas expirer fur le lieu 
qu'elle habite ! Que feis-jc ici , ou l'on ififulte a 
vos chagrins, ou fon fermę Toreille k la voix 
de V9s<iefęnfeurs ! Cc font yos orc|res gue j'exe- 
cute. Quand je vous accable, ii eft juRe <^pe 
y9^s. tp^en- puniffici-- Ah J ma pcine pft tyap 
eryę)lp. ^ęls obieb attriftent mes ręgards ! qu(; 
I'afpe& 4u y jce eft ęf&oyablp , lorfqu*QC entcjad 
Tetpqtir de loiń jfes foiip}Ęs jle Hanocertoe ! Tąh^ 
dis quc tąnt de Tempięs,Je crime danf )e coeuc 
& Pąu^ąicjB ąu |rpnt| confukent ^edaigneii{e-i 
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ińent fur le choix de leurs plaifirs» yous latiguiH 
fez dans lea tourmens de la fcrvitude ! Que dis- 
je ! vos fcrs font glorieux5 & leurs jouiflancet 
^mpoifonnees. Vmre hónnetete voUs refte j Ic 
remords ne les ąiiittc fas : elles fe meprłfent. . . 
clles font les itifortunźeś; Mais ouoi ! n'eft>il aiN 
cun mbyeh de brifcr vós fers , dfe s'^rmer coritrt 
rłn juftiee, de vous rendrea votre amant?... 
Ecoutc:^, }e puis touc ofer , je piiis tom cntrepren- 
dre, la foule des perilś eft uh aiguillón de plu^ 
pour mon amour. Je yous arracherai a vctre per- 
l^cuceur ; nous fuirons ćnfenuble fóus des ćli^ 
niats ou la vertu feta refpećtće , oix la honte ne 
(era pas lepHit des plus doux fentimens ; nous 
tentrerons dans tous les droits de la naturo 
Ceft le choix du ccbUtąui fait la yćritable patrie. 
En (iuittant la v6tre , vous fecouerez le joug delj 
pctlts prćjogćs,des młferablesbłenfiJances qu'elU 
adopte i & qui ne deviennent facr^s que par \t 
pli de rhabitude , ou les terreurs de Teduca- 
tion. • . • Vous ferez k moi. Des anrans tels que 
nous ne font nulle part etrangers; ils fe retrou^ 
venttoujoursV jamais ils n*ont rien perdu. Cc 
projet me tranfporte , ii m*enivre j dites un mot^ 
ii eft aćcompU. 

A quoi penfe-je ! C^ chtmeres de moh ima-- 
^ination ^ vous ne voudrez point qu'elles & 
TĆałiient. Au moins , gardez - vous de les eon. 
tiamnef. J'aime a repaltre ma triftefle dc ces 
iiiufións qui lafeulagent& la trompent ^ j^dime 
a me 6gurer^ des lieux oń , fous un ciel pirr & 
Iparmi des etrcs icnfibles 9 nous fciions libres óo 
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nous atmer, Laiflez-moi habiter un monde en^ 
fante par ma reverie 3 laidTez-moi vous y fuivre 
en idee ; & piufąue le forc nous fepare , fouf- 
frez qu!une erreur Innocentę nous unifle un 
moment. Helas ! helas ! mes larmes coulent; me 
voi\k rendu a la verite. Plus vous afiedez de caU 
me dans votre derniere lettre , dans cette lettre 
ou vous commandez a votre douleur , pour 
ćparęner la mienne , plus vous ajoutez a mon 
dechirement Que ie fois heureux , moi ! que 
je fois heureux ! c^eu vous qui me le recomman- 
dez ! vous voulez que je goCite les plaiiirs qui fe 
prźfentent ! Ah , cruelle !... yous pleurer le jour, 
vous pleurer la nuic, m'abymer dans mes re- 
grets» cherirtoutce qui lesaugmente, retoumer 
fans cefTe dans ces promenaoes folitaires ou je 
vous ai quelquefois accompagnee , vous y ap- 
peller , y chercher les yeftiges de vos pas , cou- 
vrir de baifers les gages precięux de votre ten- 
dre0e : les voila mes plaiurs ; je n'en ai , je n'en 
veux point avoir d'autres. Je hais les femmes 
dont je fuis eiwironne ; ii me (emble qu*elles 
font toutes complices de vos malheurs i je vous 
les compare 5 jugez (i je vous fuis fidelle ! Dans 
la lettre que je vous aiecrite avant de fortir du 
yillage de *♦* , & quc Renę a dii vou$ remectre, 
je vous parlołs de Todieufe maciame d^Ercy j vou$ 
ne m'en dites rien. Ah ! c'eft un etre vii, que vous 
n'appercevcz pas. O ciel! & j'ai pu Taimer! 
moi, deftine k vous adorer! moi, qui devois 
fentir un jour renthoufiafme de la vertu ! 
. Que faites-yous dans ce moment? Tournez- 
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Yous vos regards vers le lieu o£i; je me fuls proC 
terne devant vous ? Les laiflez-Yous s'egarer fur 
la fąrec tenebróufe ou j'ai pafle ia plus Ipngiie 
des nuits ? Sentez-vous , Comme moi , touces 
les hoireurs de nocre fóparatioa ? _ 

LETTREXXXVIIŁ 

Di madame de Sendnges^ au chevalier. \ 

JE Youdrois vous conibler, je n^eti ai plus la 
force. Votre prefence , ce moment de. bonheur 
]ii'avoic %vee au.deflus de mes maux -, mon cou- 
ragę a dilparu avec vous > un accabląment pro- 
fond lut fuccede. . . .Helas, nous foctHnes fóp$r 
res ! . . . . Cctte porte redoutable , c'efl: pejut- etre 
pour toujours qu'on Ta fermee fur moiUe nę 
vois point de tc^me a mes peines • . . j. les ai - je 
doric meritees ł^. ... Je fuis privee dc tout , je 
fuis loin de vous j ma reputacipn eft flejtrie , 
mon oncle defole , je faiscouler les pleursd'une 
amie, & j'ai, avec tous mes malheurs 9 .celui 
d*affliger ce que J'aime ! . . . . Ah ! (juand je vous 
ai dit que fetois tranąuille , quand je m'ap- 
plaudiflbis de pouvoir vous tromper , c?eft en 
verfant un torrent de larmes que je vous re- 
prochois les vótres. . . . Moi , cherłr des lieux 
que vous n'habitęz point , revoir tous. les jours 
la lumiere , & jamai5i mon amant !,.... Vous 
chercher meme dans les tenebres , & toujours 

S iv 
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€n ivam ! Etre innoccnte & fóupąonnee » maT- 
lieureufe &^feris efpoir! chchkitiec ici, ąuand 
hión ooetfr ^ vole vers vaus, &qńe\e vous ai 
defendu j que j^ai dCt vous defertdre ery rcparoi- 
tre ! Moi , ne pas hair des totirmens dotit vouś 
ibuiFrez , que vótre doulcur me rcnd horribles, 
<)ueje DC 1butie»drois pas^ fi vous ceiSez de 
lęs partager ! . , . • L'eflfort humain ne peuc aller 
jufąu^.la #. .'. Je vien» de reHte votre dcniiere 
lectre , & jc fuis plus calme. Qu'elles font ten- 
idres V08 lettreś ! combien vous meritcz rf^etre 
adore ! & je mc laifle abattre par le chagrin-! 
K'ai.je piistort 9 puifąue V0us m^aimez ?.Om3li62 
un iiiotnent dc foiblefle i fur-tout ne m^imitez 
pas. Doilne2 de mes nouveUes a mftdame de 
*>ł'#^ II m -en coute de ne lui pas ecrire : mais 
ft je (tidttiplfe les nneflages, ie crains qu'on ne 
dćcouyrć le myftere de notre commerce; & je 
refifief ^Ui3c mouvemens de Tamitie , je me prive 
de fes confblations , pour me confenrer au boii- 
heur de m*entretcnir avec vous. Dites - lui les 
raifąns de mon filence & mes regrets : fen coeuć 
fera grace au mień ^ je la connois ; elle par- 
donnera a famante , fans douter de Tamie. Je 
ne vous ai point parle de madame d'Ercy, & 
vous vous en etonnez ! Vous honorez dc votrc 
haineun objet de m^pris ! Ce n^eft pas votrc 
fureur ,c'eft votre pitie,ąu'ene doit feirc naitre. 
Lc coup horrible qu*elle nous a porte , ravilit 
i fes proprcs yeux. Quelques annees encorCt 
j& elle deviendra Topprobre de ceux dont ellc 
st& IMolę. Sesadoratieurs difparołtront ayei; fes 
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tJhafrtics , fes vices lui refteront , elle Tera feulfe 
danś la naturę . . . . Nous Terofts trop vcnges. 
Vous , ne perdcź jamais le fouvcriir du fentu 
ment qu*cl!e Yous avołt furpris , ni des ferviccs 
^u^elie vous a rendus. Rien ne degage une ame 
lionnfece de la reoonnoiiTance 5 & dut-elle s'ap- 
mer contrę moi « en me defendant , ii vous fau- 
droitlarefpećfcer. Oh, monami !que ces deferts 
ibnt lugubres I quc d'infortunees y gemiflent 
enfilencel que de vocuxforććs , ou fuivi$ d'un 
defe(poirqu'iLfaut devorer ! Les foupirs y font 
interdits 5 on s'y cache łe jour 5 les nuits font 
interrompucs paft des fanglots , ou plutót les 
nuits y font źtettiellesiHó bien,ces redouta- 
t>les afyles , je les ai cheris un moment. Mei 
yeux font toujouts attaches fur la place que vonS 

?r occupiez , mes larmes Porit marquee , je nć 
'envifage point faiis un battement de coeur i 
une ^motion , un fremiflement dont on s^ap- 

5ercevroit, fi jene fuyois pas toustes regards.- 
ulie eft ma feule compagnie ; je n'en Teux point 
d^autre.Ellc me parle de vous}j'4cris tous le$ 
jours k mon oncle , ii m'eft prefcrit de n'źcriró 
.qu'a lui. Cette occupation nii'eft bien douce : je: 
partage mon tems entre mon amant & cet hom* 
me refpedable. Combien ii m^inquiete ! Les 
foins de fa niecę lui manquent » on Ta arrachee 
de fes bras comme une criminelle ; fa delica- 
tefle & fon cocur ont foufFert4 fa fantś tiial a£- 
fermie. • . . De quelque cóte que je me tourne , 
des lujets de douleur s^ofFrehta moi. Qiie nous 
ifommes loin l'un de Tautre ! Que )e fuis a ptain^ 
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dre • & que j'ai peu de Fermete ! Soye2 plus coiU 
rageux que moi. Ce n^eft pas ma ntuation qui 
me defefpere , c'efl; votre abfeace. Menagez vos 
}ours , (i vous voulez reculer le termę des rniehs. 



LETTRE XXXIX. 

Du commandeur , a madame de Senanges. 

JS/jL* de Senanges , chez qui je fuis , ma chere 
Ibeur , vient d'ecrire a Tabbefle de votre cou- 
vent, & je mecs ma lettre fous ia meme enve- 
loppe que la fienne , afia qu'eile vous foit re* 
mife plus fórement. Je fuis attendri de votre 
infortune , & je ne neglige pas vos interets. 
faime mon frerc ; mais la tendrcfle que ję lui 
dois n'a point etoufFe celle que j'ai pour vous. 
Je vous plains j je feis plus : depułs votre de- 
tendoD , je n'^i point quitte votre mari , dans 
refperanccde le.flechir, deluiouvrir les yeux, 
& de vous rendre b liberte. Łe |nalheureux ! 
au milieu de fes furcurs, ii eft devore'par fon 
amour. M. dę Yalois liii a ecrit , ii a recu une 
lettre du baron de '^** , qui tous deux garan- 
tiflent votre innocence ; ii en eft. convaincu. 
Qiielquefois ildecefte fa violence,des pleurs 
roulentdans fes yeux, &il eft tout pręt a par- 
donner \ mais foudain un fentiment contraire 
s'empare de lui , & ii fe livrc a des emportemens 
qui me font trembler pour fauvie. . 
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Eile. . n^e haic , dit^il , & je ferois fenfibl^ z 
fes maux ! Oji^ellc gemifle , qu^elle espire dans 
les larmcs , qu'elle expire en me maudiflant 1 
Que mlmporte fa vert;u ? c'eft fon amour que ]• 
voulois . . . • Que dis«je ? Ta vertu ! elłe aime un 
autre que moi $ & je ne les ai pas tous deux poi* 
gnardes de ma main ! 

•''A ces mot$ ii rougit , fes veines s'ctiflent , 
tout fon corps eft agite de convul(ions ^ je cours 
a lui , je veux'le confoler , le fecourir : ii me re^ 
poufled'im air farouche , & quelqiiefoi8ils'en« 
ferule fix heures de fuite , {ans que perfonne 
ofe approchcr de fon appartement. 

LachaiTe eft lafeule diftradion qu'il veuille 
foufFrir , & ii femble quHl ne la prefere qu'ąvec 
le projet d'y hafarder fes jours. II afiede de 
monter les chevaux les plus ombrageux,& de 
s'abandonner a leur fou|[ue dans les routes les 
plus impraticables. II aime a s^ecarter de fes 
gens 9 & a s'egarer feul dans Pepaifleur des bois. 

Je vous ravouerai , Tetac dc mon ftere m'at- 
tendrit jufqu'aux larmes. Sa paflion en a (ait un 
tigre y mais alors meme qu'il vous pcrfecute » 
ii eft plus^ infortune que vous : cependant c'eft 
dans fa pailion meme , toute feroce , toute ef- 
frenee ąu^elle eft , que je trouverai les moyens 
de le de&rmer.,Ces fortes de caraderes , quand 
ils ont ete fatigues par de forces fecoufles , de- 
Yiennent fufceptibles d'emotions tendres. La 
meme fenfibilite qui leur met le poignard a la 
main , les determine a la compamon : c^eft la 
que je veux rąmęners j'en ai la certitude , fi 
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"t^ous voule2 feconder mes efibrts , mes prieres, 
& n'etre pas impitoyable ii vótre tour. 
. II vouś a propofe de retourner avec liii; 
Toiilez-Yótis y confentłr ? J*obricns tout. Avnm 
deux joors yous &ces librę ; vóus reiKrez dans 
tous vós dróitsaux 7euxd'un mondepourlequet 
vous ^tes faite , & oii vous reparoitrez avec 
ććlat , quand votre ofiari voits aura faić lui-m&me 
la plus authedti^ue reparation. 

Ma chere foeur, reflechtifez un roohient « & 
yoyeza quelsmaux vou$ vou&cxporez, enpcr^ 
fif^nt dans votre animoiitć contrę un homme 
de.qui depend votre exill:ence. II peut vous 
enlever jufąu^a la confideration , fi pr^teufe 
pour une ame ćomme la vótre. Vous etes au plus 
ibeau de vótre carriere : voulez ^ vous la finir 
dauś les larmes , les regrets » & j^ofe dire , le 
43eshonneur?La<Femmelaplus innocente neTeft 
plus auxyeux du publlc , des que fon mari fevic 
contrę ellć. Ce public , fouyent fi injufte , de- 
vient ćquicable alors , parce que , ne pouvant 
fcruter le fond deś coeurs , ii eft oblige de ju- 
ger fur les apparences. 

Je fais tout ce que vous avez eu ^ IbufFrir dc 
tnoń frere. Je conńois fes emportemens , la vio- 
lence de fes tranfports , & la ragę de fa jaloiifie $ 
mais ii a tant foufFert lui-mfeme , que fes tóur- 
mens ont di!i lui fervir de łecons , & dompter 
fon coeur .... qui vou8 aime avec idoiatrie. 

Tirez au moins cet avantage de votre foli- 
tude, de voir les chofes avec plus de fang-froid 
.& fous un jour plus vrai. Fedbnne au moadje 
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ne fait mieux (pxc moi , combien vqus htcs hon- 
nfetc & irreprochable 5 mais prenez-y gardę : 
Yotre fermete aćhielle n'cft quc refFervęfcencp 
du fentiment nouveau qui vous occupe. L'ą- 
mour f dans une ame comme la yótre , ne vą 
point fans une forte d^heroiCme qui ennoblit 
tout ce qu'ił fuggere , qui foutient pour le mo- 
ment , & peuc egarer pour le refte de la vie. 
Yous avez immole au devoir la paflion la plus 
tendre i & Torgueil de cctte vidoire vous tient 
lieu de tout .... mbme du bonheur. Aveugle que 
vous fetes ! qui fait fi vous ne pleurerez j>as un - 
jour ce qui vous confole au)ourd'hui i Celui 
que vous aimez eft jeune , ardent , jęte dans 
un tourbitlonou rinconftance eft prerque djs 
neceffite. Qui fait (1 , apres ies premiers regrets 
de Yotre abfence , ii ne (e laiflenrireint: aller 
zax . fedućlions d'un monde qui corrompt tout 
.ce qui Tapproche ? Qui fait fi un etabliflemei^t 
avantageux ne Temportera point fur Ies |:eves 
afHigeans d^une p9{Cbn fans efpoir? 

Je ne cherchc point k vous efirayer ; nrnis ii 
court dej^des bruitsquipourroien|: dor|ner 4ji 
poids k miss confeils 9 u jfs Youlois y cróirę. 
£ncore un coup , ceflez de yops fairę un dieu., 
d'unetre qui , apres toutf n'eft qu*un hoipmą, 
c'eft-i-dire , toujours a la veille d'etre itifidelc. 
Je vous parle avec une fr^nchife un peu dure^; 
mais je la crois neceflaire pour fixer yotre ^fpr^t 
fur Ies objets qui doiyent Tąttacher dayantage » 
& le detourner de ceux qui yous trompenf 6^1 
YOUS eniyraht. Rentrez en Yous-memę : ^on« 



aS5 Les sicRiFiĆEs 

nez k votre vertu des mbtirs aufG nobles & plus 
fblides. Mon frere a des vices , J'cn conviens : 
t&chez de les vaincre a force de bons procedes, 
de douceur & de moderacion. II efl: uoe adrc0e 
louabłe qui peut fupplćer au defaut de Partraic, 
& ii e{l permis d^abufer le tnatade qu'on veut 
efu^rir. Vous iie pouvez aimcr celui qui fit fi 
long-tems , & qui fait encore le Tupplice. de vos 

{'oursi maisvous pouyezle plaindre , ne lepoint 
lair , le ramener par degrćs , & deyenir Ta 
bienfaitrice , en vous l'Rcqucrant pour ami. 

O combien je jouirois de Ta fóllcitć . , . . de 
la v6tre ! Qu'elles feroient douces les larnies 
' que |e repandrois dans votrc Tein , 11 je pouvois 
vous Yoirunis , fi je pouvois vous rendce i la 
fociete, pour ]aquelle vous &tes perdus tous 
'deux ! 

Si vous perfillezdans votre r^folutioniiBoa 

;frere eft condamii6 a une \-ieillefle aiFreufe , que 

vous aurez peui-etre a vous reprocher; & vous, 

au printems de yos jours , vous perdcz votre 

ćtat , reflime des honnetes gens ^ les hommages 

'dus SI Vos charmes , & touc le fruit de vos ver- 

tus. Ccft pour vous , pour vous feule , que j'in- 

'iifte maiiitenanC. Pour brifer vos iers , c'eft i 

vous>nieme que je ni'adre0e. Dites un mot , tis 

vont toniber : vous recouvrez vos avantages . 

mon nialheureux frere, &vousiiie 

, en alTurantte bonheut de laTÓ- 

;;i-nip!. Senanges a 'manflf & Tab- 

uspermettoitdcm'ecrire jj^ttends 

!ivec']a'lilus vive impatt^nce j ette 



, ^ D B r A in 6 u lu 187 

djlcidera de votre fort ; - jugez combien elle m'iii« 
terefle ! 



/ LETTRE XL. 

Df madame de Senanges , au commandeur. 

C^/HER commandeur , que j'aime votte Icttrc , 
& votre procede ! II me prouve quMl eft encore 
des ames hoimeteś. U tn^apprend qu'on n^oubłie 
pas toujours ceux que Tautorite opprime, & 
que le fort perfl^cute. Ceft Ic frere de M. de 
Senaiiges iqui s^occupe de mes tt^alheurs » qui 
fonge a les termitier ! Tout fon fang n*ett donc 
point foulevź contrę moi!Ąh! prencz gardę, 11 
£nira par yóus hair, s'il peut fe cohvaincre 
que vous ne me detefte;^ pas. II voudroic m'en- 
Ieverle peti d^amis qui me ireftent ; ii voudroic 
fńettrele dernier trait ^ mon infortune , en me 
fermant tous les coeurs qui me plaignem & 
cherchent a me confbler. 

Dicu , qu^Ue propoHtion vous me faites ! 
Vous ne connoiffez pas encore M. de Senanges, 
puifque vojus me confeilleż de retourner avec 
iui. J'ai ćte , pendant fept. ans , en butę auac 
orages de cette ame inexplicable & feroce. 
Les moyenś de dbuceur que yous me fuggerez) 
jelesai tous employes. Combien de fois je me 
luis jetee ^ fes pieds! combien de' fois je les ai 
trempes de mes larmes » pour ituplorer » je lie 



ąSi L C^.S , S A C R I F I C E 5 . 

d\% pas fą juftice ( ii n^en connoit point ) ,' matf 
(a pitie « la commiferation pour un etre ąu^il 
accabloit , fans qu'il le merłt&t ! II fembloic que 
(on courroux 8'accriit a proportion de mes e£- 
forts & de mes prieres. 

DiCpcnfez-moi dc vous raconter fes atrhtnu 
tes auxquelles ii Te portoit. Eh refufant de mc 
reconctUer avec lui , ce font peuNfetre des cri- 
mes que )c lui epargne y ce font , au moins , des 
cruautes inouies , & qui furpaflent toute expref«^ 
fion. 

; Son caraSere j^eut changer . . . . Non , com« 
fnandeur , non , jamais ; ils^ąft aigri avec Tage. 
II e.fl: , dites - voi|s , convaincu de mon inno- 
pence .... II paroit Tfetre j tfeft un piege qu'il 
lend k votre ctedutite % ii n'a plus de droits fur 
la mienne. A peine aurois-}e confenti , que je 
yerrois toutes fes furęurs fe rąllumer , & elle» 
acquerroient un : nouyeau degre de force , par 
ia contrainte m^me de cet indąnt de diffimulsi- 
ti(Mi» Ceft aloes que mes jour^ feroient affireuxt 
que mes ni^its fe confuraeroiei^t dans les fan- 
gtots « que tous mes momens feroient marque$ 
par les horreurs de fon delpotifme. 

Si dans le tęms que mon ame , toute entiere 
k ta douleur , ignoroit jufqu'au npm de l^mour ; 
n dans ce tem^-l^.t dis- je , ii fe defioit de mes 
moindreji rnopyemens , de me^ geftes , de me$ 
regards , de. n)es paroles les plus innocentes« 
que feroit-ce k pr^fent que mon cceur eft agitć 
par la paflion la plus vive qu'on aic jamąis ien<> 
tte ? 11 emendroit mes foupirs les plps fecrets \ 
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l\ Hroit Jans mes yeiix rexpreflion involontaire^ 
de mon amour y ii incerpreteroit mon filence r 
fouyent plus pafiionne^ąue les difcours > & fur* 
prendroit, avec une ragę dont )'aurois tout k 
craindre , jurqu^aux myfteres de ma penfee. 
Oui , oui 9 commandeur > ii me devineroit k 
tous les inftans du jour , & peut-etre mai^mfeme 
n'aurołs- jc pas la force de lui rien cacher. 

On petit abufer le malade qtCon veut guirir^ 
Moi, Tabufer, moi! )'aimerois mieux lui don- 
ner mon coeur a dcYórer , ^ue de fletrłr ce coeur 

?|u'il n'a jamais connu par Torabre meme de la 
einte. Elle me feroit infupportable ; ia purete 
de Fintention ne corrigeroit point ce qu'elle a 
d'odieux pour moi , & >e ferois vraie , d6t la 
mort la plus horrłble etre leprix de ma fincerite! 
Me voila telle que je fuis. Plaigne2 mes mai- 
heurs; rerpećle2 mes principes. Apres des rai- 
foąs auffi fortes, pourrie2-vous encore m'en- 
gager a un raccommodement qui neferoit qu'un 
pretexte i des atrocites nouyelles. Jele fais bien y. 
& )e le fens avec une profonde amertume, M* 
de Senanges m'a enleve la confideration dont 
je jouiflTois, & ,. j'ofe le dire , le prix de ma eon- 
duite^ ii m'a óte, non pas Thońneur, mais la 
gloire y cette gloirc qui tient a Topinion 5 ii m'a 
privee de tout , & ii me fait palfer par un tom» 
beau pour arriver a un autre. Je n^ai plus de 
relations avec les humains ; ils me meprifent^ 
ils ignorent Tetendue de mon infortune & la 
force de mes facrifices s mais le temoignage d«* 
ma confcience me refte. II me tranquillile, ii 
Tom JL T 
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ifi^agucrrit contrę cct opprobeapparent, qui eft 
le vice de nocre focićte » & non un ch&timent qiii 
doive etfraycr Tinnocence ; on n'ett jamais pu- 
nic que par fon coeur j le mień eft pur. 

II exifte un mortel qui partage mes zScSdons^ 
mes peines, & tńon courage ^ un feuł faomme* 
vertueux , qui rend juftłce k mon honnetete 
( qui en eft la vłćlime peut-etre ) : voili mon 
juge , voila mon univers. Oui, j^aime , com- 
mandeur , & cet amour eft trop noble pour que 
je rougiife d'en faire Tayeu. Etois-je donc la 
feule femme au monde que la naturę condamn^t 
ine rien aimer? On a livre mon cnfance au 
plus impitojrable des epoux$ je n^ai connu> 
avec lui , que les fremiffemens de la crainte , 
les terreurs de Tantipathie , & la rłgueur des de- 
Toirs, qu'aucun charme n'adouciflbit. Apres cettc 
epreuve ćpouvancable , j^ai joui d'un moment 
de liberte : j'ai cru qu'eUe etoit le bien fupreme ; 
f ai epuife tous les plaifirs de la diffipation $ j'ai» 
en quelque forte , effleure la furfece du bon- 
heur: mais le calme ou mon ame fommeilloitf 
devint bientót une langueur penible. Jappcr- 
cus 5 oi| plutót je fentis le vuide de ces amufe- 
mens frivoles qui m*avoient (cduite ; des fou- 
pirs, qui n'avołent point d'objet , m^echappoienc 
uelqueJFots 9 & je fouhaitois invoIontairement 
e rencontrer un etre a qut je pufle lesadrefler. 
11 s'en prefenta un qui , comme moi , ennuy^ 
de la pompę & du brutt , afpirołt a la douceut 
d^un fentiment dans lequel ilptit fe recueiiiir. 
Je ne fai^ qaelle fjrmpatłue > ^e ne fais qucłłf 



i 



D E L' A M o y R. aj, 

Jtr riV "T°l«"* entre t»os deux ames , & les 

Snirl '"m"'' ^ f honnete , de d^licat. & de 
IS* n^.''*/* "•' f'^ P°i"^ efFarouchś des de. 

condiuons les plus cruelles qu'oii puifle impofer 

Znt%T -^ '''*"/ f °."'' ™* g'°'''«- Son attache. 
Se „uJ 'if".*^?^"^ a mes principes; ii eft mh 
^le . que dis-je ! il tn'eft bien plus qu'elle ; ii 

k nnm^lł™"" ™^^''.?".f ftjpportable. Je prononce 
men? ^* ^"* ^ * ^ ^'^^^ P*^'"" ^^ c^^" 

aue 'fi^i''*'^ ' ''''^,^" ^'"^ ^'^ M. de Senanges 

AK ^ °*'* ^°" J^'"^''' trompee. 
nert: commandeur, mon cher commandeur. 

leou.n ^^ r".' " f '"■"ir* "" fentiraent fans 
K J« "f ^"ow plus. Tout łę monde a droic 
eft ^»'^^1"J de m^accufer. . . . Mon honneur 
"I en dśpót dans le coeur de mon amant. Ceft 
« que je n at nen perdu ; c'eft U que je jouis 
d tous mes dro ts : c'eft la que l'intóret^e pUiS 

dSLSf '^?' • ^.°" ' "°" ' "« ''^n^erez pas"!/ 
a<a.vous de croire aux bruits dui fe t^ZaF^' 

>•« ne pcuvent fttre q«e faux. ?" II Sfrce^"^,* 
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I , 

j^ai fait pour lui > ii voit sk ąuels maux je mefuit 
espofee, plutót quede m^arracher a mon amour^ 
ii faic que , dans cecte foHtude , je n'ai d'autre$ 
reflburces , pour exifter encore , que de penfec 
quMl m*efl; fidele. Et ii feroit ingrat ! . . . • II ne 
pourroit Fetre , fans devenir le plus inhumaiti 
des hotnmes , fans avoir quelques traits de reC- 
femblance avec mon perfecuteur. 

Pourquoi voulez-vous me donner des alar- 
mes ? Croyez - vous me gu^rir en m*efFrayant ł 
U eft impofCble qu'un coeur comme le mień fe 
decache ; je n'ai donnę que lui , mais je l'ai donnę 
fans referye , & la mort viendra le glacer » avant 
quUi foit volage ou moins fenflble. £n me ren- 
dant le chevaiier furped, ne croyez pas me ra- 
mener k un mari que je ne dois point hair, 
mais que je ne puis aimer , & que je ne trom* 
perai jamais. 

M. de Yalois f cet oncle G tendre , cet ami (i 
vrai , ce bien&iteur (i genćreux , M. de. Valois 
m^a fait les memes inftances que vottSi mais 
j'ai vu aux caraderes efFaces de fa lettre , que 
fa main trembloit en les traqant, & qu'il les 
avoit mouilles de pleurs. J^ai vu qu'il (rćmiflbit 
lui-meme du confeil qu'il me donnoit « & qu'il 
m'engageoit a rentrer en grace avec M de Se- 
nanges , comme on encourage une coupable au 
fupplice qu^on lui prepare. 

M. de Senanges ! . • . • fon idee feule me fait 
friflbnner. Plutót, plutót expirermiUe foisdans 
cette retraite , que de pafler mes jours dćplora- 
bles avec iui ! lei » du moins , un regard ycngeur 



& Formidable ne s'attache point ą toutes mes 
adions ^ la tyrannie ne s'etcnd point jufqu*aux 
ćmotions que mon coeur eprouve. Je puis fon- 
ger librement a ce que )'ałme , je puis me repofer 
a ioifir fur fon idee , pleurcr lur fon image ; je 
puis m^abandonner aux dćUoieux epanchemens 
dc Tamitie.- 

Une jeune peribnne, qu'un amour infortunś 
traina dans cette retraue , ou elle va bientót fe 
lier par des voeux, a devifte mes peines , & mV 
confie fes tourmens. Nous gemifTons , nous fou- 
pirons =enfemble , & Hous trouvons , tiahś ćctte 
confidcnce intimc de nos malheurs mntueTł ,la 
plus douce des ^confolations. Helas \ je prie le 
ciel qu'il mc conferre cette precieufe amic: Sa 
fante languiflante mc iait fkns ccil^ trdmbićt 
pour fes jours « & je ferois au defelpoir qii;0lle 
me fiit arrachće. . > 

L^flfez.moi ici , puifque vous rfayez pas d^&u- 
trc moyen de m'en tirer. Poifle feulemmttnott' 
«xemple etre utile a cdleśdóntlcs parj^rtsYou- 
droient forcer i'incUnatión ! Puifle-jc^re la 
derniere vićtime des noeuds mai aifortis ś &q.ue- 
mes pleurs ne foient pasperdus pouf iinfcxe 
trop foible, trop opprimź, & prefque tioujours 
inalheureiix1 Combien de femmes , a ma place » 
fe (ereient abandonneeś aux defordres łes plus 
exceflifs^ & auroient peot-etre merite leur fort , 
par le fcandale de lóurljpiblefle ! Llionheur m'ai 
ioutettue, mais enfuis-je moins accablee^Irrć- 
prochable i mes yeux , fuis-}e moins criminelle 
aux yeux 'de««iitte&? mes fers ta font-ils^itiókis 

T UJ 
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pefanś? O ^oti pere , mon pere! ficeux quine 
font plus prennenc queique part aux maux de 
ceux qui habłtent ce trifte globc , cprabien tu 
dois foufFrłr ! corabien mes gemilicmens doivent 
tróubler le catme de.lątpnąbe pu tu es ren fermę ! 
Vois ta filie emprifonnee t av4lie au3cyeux de la 
fociete, en prołe aux fureurs d'un barbare. . . . 
Vois-ła dśchłrec par cousjes combats de Thon- 
iieur le plus infle;xiblc c^ę^ntre la paiHon la plus 
ąrdente. Que dis-je ? au m'egare-je ? Va j je nc 
te reprpqhe rien •, tp n'ą$ point prevu les fuites 
df {gącomplairancei |c 4^ Tunion fątale dont 
les avanta§es t'avoienteblouł! Au comble des 
r^vers , j'ai du moins la ratisfaćlion de n'avoir 
J9niajs manąue au refpećt que je te devois , & 
dfi t'avoir prouve , par mon cbeiflance , cpmbien 
tp etpis aime. 

Clier commandeur , ma lettrc eft couverte dc 
.^ l3E4fpes, & jc r^e fais fi V9^s pourrez la lirę. Com- 
bie.ft^mj^fl coeur e(t, oppr^ffę ! Hćlas ! jc vous rc- 
iftęjc;qiedę rinteretgenereux que vous prenez 4 
mpi^^ oiais je nę pniB yous oitrir ma reconnoif- 
^i|^£|'ąttendrai. q^e.M. de Senanges prennc 
ejigflPUie.de la mąłheureufe cfeature quMl ne 
fg.l^g;;;Ppint de pourfutyfe } i'attendrai qu'il 
mą fprmptfe de ręjpiirniec chez radorable M, de 
"^ąloi$*^ Sioon je refierai ici , fy pleurerai , s'il 
łeyeuc, jufqu'a mon heiire fupreme, ąuipeut- 
^^ ^ł^:J?!*d.^^a pas, long-rtems, Vous, cepen- 
<włj»^^jHpZ:furl:0s j^ura^de votrefrere; je fuis 
kin jd?eił |puhaiwr)a liri.: }ę dcfire fon bonbeur , 
^;fitMI4^iUite , dWTę-je Tachęter deja mienne. 
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,Tout cc que je vous demande, c'eft de foUiciter 
pon retour chez moń oncle. Si vous Tobtenesę, 
je vou$ devrai plus que la vie , & j^cmploierai 
le refte de la mienne a me rendre digne d'un tel 
bienfaic' 
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De madame de Senanges, au chevalier. 

C^HERamantjiiue je fuis heureufe ! je viens de 
vous feire un facrifice nou veau 5 je viens de vous 
dont^er une preuve nouvclle de mon amour ! 
J'ai recu ime lettre du commandeur ; ii me 
propofe ma liberte » fi je veux rętourner avec 
M. de Senanges : ii cft fur , dit-il , de le flechir: 
mais moi, j'ai fremi de cette propofition; je 
Fai rejetee. J^aimc mieux gemir quelque terar 
ici , que d'etre condamnee a nc vous voir jamais* 
Si je me reconciliois avec M. de Senanges , nous 
ferions fepares pour toujours j ma captivite (e- 
roit cent fois plus dure que celle ou je languis. 
Vous m^aimez, je vous%dore. On agit pour 
moi 5 plufieurs pcrfonnes emploient en ma fa veur 
tout ce qu'ellcs ont de credit 5 peut-fetre reufli- 
ront-elles; peut • etre yous reverrai-je cncorc. 
Enfin , j*ai le plaifir de m'immoler pour vous : 
c'en eft un que vous deve2 fentir , puifijue vous 
/:onnoifle2 Tamour 5 le mień s'augmente a tous 
les inftans. Yotre idee me fuit > elle m'enchante i 

Tiv 
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je la porte aux pieds du fanduaire ; vous h\es le 
dieu quc jV implore. Mon cultc eft de Fidolatrie, 
vous la meritez : que ne puis-je vous drefler des 
autels! QueTiepuis-)evoirlemondeavospicds* 
& lui donner rcxemplc ? 

Gombien un fentiment tendre s^approfondit 
•dans la felicude ! Rien ń*y diftrait refpric , tout 
f parle au coeur ; tout y encretient cette reve- 
rie qui reporteTame fur łes phifirs paiTes, & 
lui falt un plaifir encore de (a reflexion fur les 
inaox prefens. Oui , cher amant , oni » quand 
je fonge a vous , votrę feule image repand 
' autour de moi un charmc inexprimaDlc ; je fuis 
heureufe de l'exces de mon amour, & de Paf- 
futance du vótre : je fuis heureufe en depit dc 
M. de Senanges , ae ma prifon, de ce cloitre 
formidable & du delaiffement de runivers. Vous 
m^aimez ^ voos me le dites , yous m^en donnez 
les preuves les plus tendres : ah 1 fi je pleure^ 
tnes larmes n'ont point d'amertumc. 

Que je cheris le bon Renę I Avec quel Inter- 
je fuis tous fes travaux ! Sa femme ne le quitte 
pas^ elle eft aufli laborieufe , auffi adtve que 
lui > le defir d^aidcrfgn mari lui dontie des for- 
ces 'y ils s^aiment » ils ne s'apperqoiyent point de 
la peine , & je fuis jaloufe de leurs plaiGrs. 

Que ne fuis ^ je condamnee a cultiver moi- 
ineme unpetttenclos que j^habiteroisarec vous1 
'Combien aifemenc alors mes mains s^accou- 
tumeroient aux occupations Tuftiques ! Jouets 
fld'une pompeufe tyrannie » que de femmes 9 ainfi 
4quc moi ,f cefereroient auxjp alais on elles j;ćmi£» 
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Tent , nn fimplc champ ou elles pourroient fe 
rendre a ła naturę, fentir Tamour , & fuir ces 

fouts depraves qui n€ leur ojSrent pas meme une 
luiTe image du bonhefir ! 
Voila plufieurs jours qOe vous ne m'avej6 
ecrit 5 ce fouvenir m^afflige & m'efFrałe malgre 
tnoL Ce cruei commandeur ! ne dit-il pas que 
vous pouyez changer ? Vous , changer ! Vous , 
je vous foupconnerois d'un crime ! Tout mc raf- 
iure & vous juftifie. Ceft moi qui fuis coupa- 
ble i ii eft impoffible que vous le defyeniez. 
Adieu i je compte ces jours-ci ecrire a madame 
de **^ j je mV determine , & je lui dois cettc 
preuve d^amitie. Je lui donnerai l'adrefle de 
Jiene , qui me remettra fa lettre. Qijand ii eft 
;abfent,fa femme qui eft inftruite, eft atiffi 
i£xn£te gue lui. A propos^ elle vou5 remercie 
de votre liberalitć. Renę en a ete furieux , & 
Julie a eu bien de la peine a Le confoler. 
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!De tnadame de Senanges , ati ćhevalier. 

A^UELLE nuit! quelle horrfble nuit ! Le joor 
lui fuccede ; mais PefFroi m^en eft refte. O mon 
^mi , gue cette folitude commence a me paroitre 
afFreule 1 ii me femble gue je (bis feule dans 
runiyers : ii femble gue toutes les tempetes fe 
foientfixees fous ee ciel texiebreux. Cette nuit » 
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a travers le murmure des vent8 & le tumulte 
des airs , Tai cru entendre des Ibupirs plainti& 
& inarticules ; je me (bis levźc avcc precipica* 
tion 5 je nc fais quclIeillufion^me faifoit recon- 
noitrc votre voix dans les fons lamentables qui 
arrivoieiitjurqu'amon cocur. .rouvre lacroifee 
de ma chambre , je regar de , Tecoute , & m'ap- 
percois de mon erreur. Mais aou vient fuis- je 
tourmentee par des reves lugubres ? D'ou vient 
gu'a mon reveil je yerfe une abondancc de lar- 
mes que rien ne peut tarir ? Pourąuoi le deuil 
de toute la jiature femble-t-ll m'annoncer quel- 
que defaftre , qui fe laifle preflTentir fans que pofc 
Timaginer? 

Je fuis reftee a ma fcnetre jufqirau lcvcr du 
]our , les regards fixes fur la place que vous avez 
occupee lin inftant, ou fur la forSt qut eft vor. 
iine de ces lieux , & dont Fafpećt mćlancoti<^ue ' 
entretient mes ennuis. 

Jai vu Rcne fortir de (k cab^ne j je lui paN 
lois des yeux , & ii m'a repondu , par un (igne 
de tetc , qu'il n'avoit rien k me remcttre. Hćlas » 
vous ne m*ecrive2 plus ! craignez - vous d^etrc 
decouvert ? Eft-ce que V(5us m*abandonne'z? 
M'aimcrie2.vous moins, depuis que je fuis bien 
malheureufe , & que je le fuis pour voUs ? Par- 
donnez , pardonnez : ]e foufFre > je vous le dis : 
i qui me plaindrois- je, fi ce n'eft pas ^ vous? 
JTePperc que j'aurai de vos nouvcTles aujour- 
a'hui. Que les heures font longues ici ! vous 
feuf pouvez les abreger. Je depends de vous 
feulj unmot» & ma mftefles'śvanQuifJe fouffrc 



trop, pour qile vous negKgiei les occąiions 
de me confoler. La lettre que le commatideur 
ni'a ccriteme defefpere. llcourt desbruits,di€* 
ii , qui pourroieDt donner du poids a fes confeilś. 
Ah, dieu! eh I quels fontdonc cesbruits? Je 
me forge mille chimeres ; je me livre a mes ter- 
reurs , & m^alarme fans pouvoir vous accufer* 
Helas ! prenez pitie de ma (ituation : elle efl: afTe^E 
cruelle , fans que votre filence ajotite a fon hor- 
reur. Mon ami , dans le monde entier , je n'ał 
plus que vous, Dites , que voulez - vo»s qye je 
devienne , fi vous m'ótez votre coeur? Vousde-. 
yez favoir qu6 la vie ne me feroit rien fans votte 
amour. Adieu .... adieu : j e n*ofe vous dire k 
quel exccs je m'inquiete ; je crains de vous ac- 
cabler du fardeau de mes peines. Y feriez-vous 
moins fenfiblc ? , . , Ai-je tout perdu ? 
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Du barm , au chevalier. 



^u'est-CE donc, chevaUer, que Ic bruil 
quife rćpand dans Paris ? Vou8 epouicz 9 dit-on » 
la baronne de ** *. Je vous eftime trop pour \t 
croire 5 mais prenez gardę que ce bruit ne vienne 
aux oreilles de madame de Senanges : ii portem 
roit la mort dans fon coeur. 

II y a un fiecle que je n'ai cntcndu parler de 
vous5 quelle eft la caufe dc votre filence ? J'ai 
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tccu .une rćponfe^ de Senanges. Le inalheurcux! 
ileft impoffible dc le defarmer. J'ecris tousles 
joors vłngt lettres i jeprefle, jefollkłtc: lama- 
•rechalc agit; je n*ai pas un moment dc repos , 
& je fcrois biea fachć d'etre tranąuillc. Adieu. 



LE TT RE XLIIL 

De madame de Senan£es^ au €hevalier. 

V o us me reftez fcul dans TuniTcrs , & voiis 
fn'abatidonnez k mes incertitudes ! trois lettres 
fa^ns reponfesi Helas! je ne connoiiTois pas le 
doute : qae fon fup|)lice eft horrible!. .. Moi 
<!outer Idouter de votrc^mour !ah! pardonnez, 
je fuis injufte. Fardonnez , cher amant ; je con- 
iiois votre ooeur^ le foup<;on n'approche pas du 
tnien. . . D'ou vient donc que mes larmes cou- 
lent ? .\ Quc fignifient yotrc filence & ces pręt 
fentimens qui m'epouvantent ? . . . Ah ! je les re- 
jette. O cłeU j'ai pu rrCy arrfeterl Vos aiFaires, 
des voyages a la cour » les dcvoirs de votre place, 
que fais- je enfin ? . . /ii vous a etc impofEble de 
m^ecrire , puiłąue Yousne l*avez pas fait. . . . Oa 

m^apporte une lettre de M, de Valois. ..... 

Dieul ii me mande . . . aUje bien lu ? . . . queile 
afFreufc nouvelle!.. • le bruit court que vous 
epoufez la baronne de * * * 5 mon oncle fembłc 
łe croire , mon oncle pretend. .. on Ta trompes 
nais on n^abufe point une amante. ... Ne crai- 
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gnez pas que )e vous accufe : Je fuis trop mał- 
heureuFe^pour ne pas compter fur vous. Rien ne 
peut alterer ma confiance. • • . cependant. • • . ah ! 
Gl. • . Yotre ehangemenc feroit pour moi la roort t 
& pour vous le regret de jtoute la vie. » • Non » 
je ne me fixe poinc a cette infupportable idee. 
£crive2^icrivez-moi: dites - moi ce que je fou- 
haice , ce que je fais ; dites-moi que vous m'ai- 
merez toujours^ que cela feuł eft vrai } que le 
refte. • . Ah, mon ami, quelle impofture ! Encore 
une fois , je n 'y crois pas. . • je vous adore ... je 
fuis aimee. 



LET TRE XLIV. 

JDe madame d^Ercy^ k Pabbejfe du couveni J^**** 

JI^jL. de Senanges vous recommande 5 ma chere 
coufine 9 de yeiller plus que jamais fur tous les 
pas^tous les mouvemens, toutes lesdemarches 
de fa femme.... Eh bien, dites-moi, conw 
ment s^accommode-t-elle de fa folitude 'i eft^ 
elle bien changee? II feroit etrange qu'elle ne 
le fiit pas. Je fóis bien, pour moi , que , fi Ton 
m^enfermoit , je ferois bientót laide ^ faire 
pcur. Commence- t-elle k Tetreun peu? Ecri^ 
vez - moi ce qui en eft : les moindres detaifs 
me femblent interelfans. • • . quand ils me vien- 
nent de vous. Je n^ai point de nouvelles a vous 
mander » fi ce ii'eft le Aiariage dM chęvalier de 
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Verfenai , avec la plie baronne de * * '^j jeune 
veuve d*un homme de qualite » tres - fetee i 
la ville, & tres - putffante a la cour. Adieu, ma 
ehere couHne : jHrai vous voir inceflamment i 
}*ai grand befoin de vos confeiłs. 



LETTRE XLV, 

De madame de Senanges, au chevalier. 

X%lh ! pourąuoi me rappeller au iour ? . . . Ju- 
lie , ma Julie , fi mon lort te toucne , laiiTe.moi 
tnourir. Oui , j'abhorretes funeiłesfecours. Tes 
foins , ta* picie m&me, tout m['e{{ un fupplice. • . 

II eft vrai , ii eft poffible ? . . . . vous m^arez 
trompee , vous ! ... .La bonne foi n'habite dooc 
point fur la terre ! je n'ai que Tefpoir de ren- 
trerdans fon fein. Vous le youłez, vousm]y 
condamnez i vous ne me laiffez que cetafyle ! jo 
ne le voulois pas croire. Unereligieufequim*a 
toujours maraue plus d'aiFećlion que les autre^» 
yient de me ^ire part d'un billet de fon frere; 
je vous Penyoie. 

"Billet du comte de ^^'^ i fa fosur^ religieuft 

au c(mvent /fe***. 

*j E vous apprends , ma foeur t le mariage de la 
» baronne de * '^^ , notre parcntc t avec le che- 
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j5 vajier de Yerfenai , qiii tft deja tres-ayance, 
,3 dit - on 9 & fait pour aUer ^ tout. II avoit une 
j, grandę paffion dans le coeur pour line cer- 
5j taine femme qu'on a enlevóe , & qui eft , je 
^3 crois , dans votre couyentj mais les charmes 
53 & le credit de la baronne ont tout ecHpfe i 
jj le roi merae defire ce mariage , & le cheva- 
j, lier parołt enchante d'un etabliflement qui 
» lui promet la plus haute feveur. Comme je 
5, connois Tinteret que vous prenez a tout ce 
yy qui nous arrive , je me fuis faate de votis inC- 
33 truire d'un evenement dónt toute notre fa- 
» mille paroit tres-fatisfaite. 3> 

Et la cruelle pcnfe m'avoir fervie ! . . . O 
ciel ! . • . les bruits du public arrives jufqu'a ML 
de Valois , qui eft maintenant a cinąuante lieues 
de Paris > ceux que Pabbefle a tepandus dans le 
couYcnt; mes preflentimens afFreux, tout ce 
que Yotre filence m'annoncoit , tout eft confir- 
me ! Je regrette jufi)u'aux tourmens de mon 
incertitude ! . . Cen eft fait : mes yeux s'ouvrent 
a la profondeur de Tabyme o\x vous ra'ave2 eri- 
trainśe. . . Je ne TapperceYois pas : les fers , 
Topprobre , la prifon ^tant de peincs endurćes 
pouryousjje les aurois cheries jurqu'a mon 
dernier jour: plus mon fort avoit d'horreur, 
plus je me croyois furę de votre foi. Je de- 
daignois Popinion des hommes 5 j'aurois brave 
la Yengeance celefte : ma rćcompenfe, ma gloire 
etoient dans votre coeur, Que m'śtoit Teftime 
des atłtres ? }Vivois la v6tre. Mais- au jourd'hui y 
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que me refte-t-il? Dites, aije, dans Puni- 
vcrs, ai-je un feul appuł ? Tomberai-je aux 
pieds d'un Dieu que j'ofFenre , helas ! que j'of- 
fenfcrai toujours , puifąue je ne ceflerai jamais 
de vous aimer ? Porterai-je a M. de Senanges 
le repentir dc vouś avoir mai connu , des vceux 
coupables, un coeur defefpere , & dont le dernier 
battement fera pour vous ? Soutiendrai - je la 
prefence d'unhomme ąuim^a foupconnec , d'un 
public qui me rnepafe? Suis«je digne encore 
de mes amis ? Je les ai quittes pour vous -, ja- 
mais^ jamais je ne les reverraL Ceft dans 
Tabandon de tout ce qui m'eft cher » que je 
finirai mes jours, ces burs que vous m'ave2 
rendus epouvantables ! yous me plaindriez, 
cruet, vous me plaindriez, fi vous-aviez un 
coeur. Combien mes mauxfe multiplient! votre 
crime me rend prefens cous ceux que )?ai fouf- 
ferts 'y ii remet fous mes yeux » avec plus de 
force encore , le fpećtacle funebre dont ils onC 
ete les temoins. 

Helas ! dans ce fejour fiinefte , j'avoi$ trou- 
ve une amie. L'attrait qui emportc Tun vers 
Fautre deux malheurcux , le rapport de nos 
fituations , celui de nos fentimens , tout nous 
avoit rapprochees ; je goCitois une fecrete dou- 
ceur a 0i'affliger avec elle , & dc fes peines , & 
des miennes. Eh bien , j'en fuis privće pour 
toujours ! elle m'a ćte ravie , Tinfortunee ! Ellc 
efperoit trouver le repos aux pieds des autels> 
trompee jufąues dans cet efpoir , elle n'y trou- 
va que Timage du<perfide qui Tayoit abandon- 

nee 
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tiee. La retraite, Tesemple, les aufterites , rien 
ne put calmer fa douleur^ Famitie meme ne 
ut ł^adoucir ; fon ame etoit mortellement blef- 
ee. Vićlłme d'une paffionpayee de la plus noire 
ingratitude , je Tai vue confumee de chagrin , 
s^eteindre dans tes pleurs : je t>'en yerfois que 
fur elle. • . . alors je m^appIaudilTois de yous ai* 
mer. Je Tai vu mourir dads mes bras qui et 
fayoieiit , en la ferrant , de la retenir a la vie^ 
jPai vu tomber, j'ąi recueilli fa dcrnierc larme ; 
elle etoit encore pour Tamour. . . . pour le bar- 
bare que la beaute, la candeur, la vertu ne 
purenc enchainer. £Ue e(t morte en pronón- 
cant ibn nom , en deniandatit au ciel de veiU 
ler a fon bonheur. Je n'oublierai jamais le re- 
gard tendre & prolongć , qu'avant d'expirer elle 
a jęte fur moi j ce • regard iugubi^e s'eft fixe 
fur mon coeur, ii n'en fort point 5 ii fembloit 
m'avertir que, triahic comme eOe^j^łrois bien- 
tót la rejoindre. . . . Ceft le voeu que je porte 

fur fa tombe Arnie trop malhęureufe, toi, 

fi digne d^un autrfe fort , toi que ^ai perdue » 
fans doute parce que tu m^aimois , patce que 
tu me confolois , & que je fuiś tfee pour fouC- 
jfrir!... je te regretterai toujours! ' ^ 

Mais, quoi ! elle a fini defabufće} & je la 
pleure ! U faut la fuivrc. . . ii eft donc uii port 
affure contrę vous. . . ii en eft un ! ii eft un ter- 
nie au malheur , & JY touche.. . Je ne ifte eon- 
hois plus j rien n^egale le defordre & Fegare- 
ment ou je fuis. Ma gloire meme , qui Ta cm^ 
porte fur mon amoiir , fur vous ! . . . oui, je la 
Tome II. V 
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fłeteftct & ]t Youdrois veus en avoir fdit le fa- 
crificet pourquevoiis fulfiez plus cóupabfe. ^ , 
Pardonne^ , grand Dieu ! cet elan criminel , la- 
Yolontaire , & promptement defayoue : niais 
pour m'etre immolee au devoir , eu fuis - jć 
moińś punie ? . . . Qui , moi , j'oferois me croirę 
innecente ! ... Helas ! je fuis au pouvoir d'un 
cryel ; je briile pour un autre ! . • • Ceft le plus 
inhumain des deux, qui ell adore.. Je merlte 
mon fort . . . Ecouteź. 

Dans pęs inftąns af{reux , je n^ai plus rień i 
eacher. Pai perdu votre coeur ; croyez-Yóus que 
je yeuille dę votre eftime ? Quand je faifois ecu- 
er vos larmes , ąuąnd je vous reuftois , &vez^ 
vous qae je partageois vos voeux ?• • . Qubliez 
ce que je vien$ de vous dire i oubliez tant d'a- 
baiifemeht, de foiblefle. . • jurqu'a mon nom... 
: O ciel ! tandis que je meurs defefperee , vous 
vous enivr€f2r d'amour aupres d^une autre ! vous 
Yous occupez des projets de votre ambition, 
& ce que je foufFre eit peut-etre ime joui^ance 
poufYous dettx !Mais quelle anie {eibit aflez 
oure pour YÓuloir d'un tel hommage? Elłe 
ignore , fans doute , ce qu^elle me coiite. Puifle- 
t-elle ne le jamais eprouver ! Vos lęttres 9 votre 
portrait^ je vais m*en feparers jene yóuś fuis 
plus rien , je ne Yeux rien de yous. Ah ! ii en 
les eloignant de moi, je pouYois parYeniri 
yous oublier ! ... Tu le Youdrois • ingrat ! tu 
es capable de m^enYier jufqu'au plaifir de mou« 
rir pour toi ! 
ReceYez du moins &ns aYcrfion cette lettrc 
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tf empoe de nies larmes , la derniere qiie je vous 
ecrirai. Jouiflez de tous les biens dont vous me 
privezj ces caraćleres que ma main tracę avec 

peine , vous ne les rcverre2 plus vous raveż 

voulu. . . • vous allez fetre k une autre ! ... Ne me 
repondeż pas.... Viveż auffi fortunę que j'al 
vecu miierable. 



LEtTRE XLVI. 

Dć madafne de Senanges , i foH amie. 

JnLH ? mon^amie, ma tetidre amie , fouhaitcżw ^ 
moi la mortj je n'ai plus a atteńdre qu'elle. 
L*aurie2-yous cru ? auriez-Yons feulemefit of^ 
rimaginer? 11 m^abandonnej ii fe matie ! II 
m'a metiee daiis Tabyme , ii mV laifle ! ii infult^ 
k mes larmes ! Qu*ai.je donc fait. . . . iąoe Tado- 
rer ? Ifcureufe ou malheureufę a fon gre , je ne 
connombis quelui dans Puniyerś : la.pauvfete, 
la mifere , TabaiAcment, fi j'y euffe ete reduite 
pour lui, je les aurois preferes a Tempire do 
monde , dont ie n'aurois voulii que pour le 
mettre k fes pieds , que pour vivre fous fes loii. 
U ctoit mon bonhcur, je ne faifois des yoeux 
que pour le fien : & yoili la femme qu'il tra- 
hit, qu*il dedaigne, qu'il oublłe J....Prcneaf 
pitie d*une infortunee en pleors * qui ne tienf 
plus a rien ^ qui fe voit delaiflee de loutes parts y 
& qui refpirant encore , fent d'avance le$ bor^ 

V ij 
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teurs du nhnu Ceft mon dernbr foupir qu6 
je vous envoie. Encore un coup 9 ne me plai- 
gneź pds de mourir; plaigne2-moi d^aimer 5 plai- 
gneź-moi d^idolatrer Piiigrat qui me tue i ii eft 
fe feul homme , le feul. . . qu'on aic jamais 
dime i cet exces. £n fini0ant a tout , je ne m'ar. 
racherai qu^a lui. Jugez de mdn egareme^t! 
je viens d'apprendre que M. de Senanges a 
fait a la chafTe une chiite qu^oii mWure etre 
fort dangereufe : & ce n'eft pas lui qui ra'occu- 
pe ! Combien je fuis coppable ! tout barbare 
qu'i;l fut , ii eft mon^poux^ je dois teplaindre , je 
dois trembler póur lui^ je dois oubłier tout, puif- 
que fes jours font en danger. Ah ! je fremis de 
moi-meme, ma foiblefle m*epouvante, & mes 
remords ne fcrvent qu'a Taugmenter. . • .Crueł 
9niant ! joiiis a prefent de tous les maux que tu 
in'asfaits I Ce {ouvenir m^arrache des cris.... 
Ou^allez-yous penfer de moi? Oites que vous 
m'aimez toujours , que vous ne me meprifez 
4)as ! J'ai bcfoin de ccttę aflurance. . . .^ Tob- 
tiendrai* Je ne doute pas de votre coeur , ii eon- 
nok le mień. Vous fave2 trop , fi j'ai jamais 
merite Topprobre dont je fuis couverte, les 
cha^rins qui ont fletri mes jours , & le coup 
qui les termine, L'efpoif de la ftveur, un vii 
motif d'ambłtion j voila donc ce qui m'enleve 
ce que j*atme !.... Cętce conduite eft fi atro. 
ce , qu'il y a des momens ou je ne puis le 
croire coupable ; mais les bruits qui ont cou- 
ru, que M. de Valois m'a mandes, qui font 
paryenus jufqu'a TabbelTe de ce couyent; Je 
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billet , To^ieus billet que >'ai lu. . . tout depafo 
contrę luk Son crime n^eft gue trop avere. 
Cependant j'ai enyoye a Paris le jardinier dc la 
niairon; on Ta laifle aller : ii eft parti Ibus le 
pretexte quHl vouloit voir fon pere, qui eil 
infirme &mourant: ii doit s'informer de tout^ 
Je Tattends* • • je me meurs ; fon retour deci<- 
dera de mon (ort. • • Ma main s'afFoiblit , mes 
yeux s^obrcurciflent. O mon amie » Je n'ai que 
la force de vou8' dire un adieu. . . fans doute 
eternel ! 



LETTR E. XL VIL 

l>e madame de ^^^^ a madame de Senange$ 

fon amie. ' 

JbłST-CE bien vous?... eft-ce vous quł 
m'ecrive2? Que ces caraderęs me font pre- 
cieux! Votre main les a traces: votre ame y 
Tcfpire , la mienne sV attache, mes pleurs lei 
arrofent \ je les recueille dans ifion fein ; je ne 
yeux plus m'en feparer. Oh , que vous me con^ 
noifTez bien ! que vous m'aveż błen jugee!Ouł 
^ui, je vous aime, je vou&eftłmc toujoursi. Les 
ąćtes de defpotirme & de yiolence font despreu^ 
ves contrę la fenlibilite des hommes, .& non 
contrę la vertu des femtnes. Votre lettre m'ape* 
fletree»de douleur & d'admiration. Quelle ge* 
nerolite dans les reproches que yous vou8 

V iij 
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&ites au fujetdeM. deSenanges! Vous'le plai- 
gnez , & je vous approuve : mais votre honn&« 
tece Faccure i & c'eft ie cieł qur le punit. .... 
Revenons a Pobjet ąuł vous eft cher , qui vous 
adoce, que vous foupconnez, & qui mremenc 
ne Ta pas merite. Non ,, ii eft impoilible que 
le chevalier de yerPenai foit coupable d'un 
crime> ii efl; itupoflible qu^un miferabłe inte«. 
ret d'ambitioii aic ayilKoa ame, deaaturć fon 
caraćlere ; oti ne change point ainfi. Reyenez 
4 yous, rous n'&tes point trahie, vous kes 
eńcore aimee , vous le ferez toujouts. Dans la 
folicude , ritnagination s'e£&rouche aifemenc , 
& le carać^ere de Tinfortune efl; dą faifir les 
fujets de chagrin bien plus avidement que les 
motifs de confolation. Croyez - moi ; le retour 
de rhomme que vou^ avez envoye » diflipera 
vos inquiecudes. Je reponds du chevalier i au«. 
cant je ni'en fuis defie autrefois « autant je Tef- 
time BUJourd'hui. Vous voila donc (eparee de 
la naturę entiere , loin dMne fociete dont vous 
etiez les delices » loin d'un monde a qui. Ton 
vous propofoit pour modele ! Une terte aride » 
lin horizon borne, voil4 ce qui s'offi:e a vos 
regards ! & moins vos yeux parcourent d^efpace, 
plus vous vbus perdez dans le vague de vos 
idees. Au nom de mes pleurs t t&chez de leur 
commander : que ne puis-je aller vous confoler 
moi-memc! Quelle prifbn devroic &tre inac- 
iCeiSblearamitie? Si la mienne yous eftchere , 
p:ecevez.en le tendre temoignage: puiflTet^ t -ił 
sdoucir Yos i9aux ! Combiet^ l^uc fouvenir 



mitifiUgp? combienje yous regrette ! quel vuidc 
vous laiflez dans ma vie ! Que font devenus nos 
entretiens fi tendres^ ces epąnchemęns ii Vrais» 
oufe dęployoient pour noustous Jes charmes 
deja confiąnce, tous les trefors de la douce 
amiti^ ? Quand le bonheur eft perdu , que les 
ibuyetiirs en font amers ! Je fuis encbre a |a 
jc^mpagnej je crains de retourner a Park 3 je 
4;rain$ de voir tous lęs lieux qui me retrace«. 

ront votre image Adieu , ,mą tendre amie ! 

^'efpere, i^ai un preflentiment que vos 'mnuf 
Bniront bientót. Le. chevalier n^eft point iii- 
^rat 5 j'en fuis f&rc , je yous le repetę : ie fąn- 
tóme n- eft que dans yptre iefprit j c'e(l a yptre 
coeur i le combattre. Si yous te pouyez , icrir 
.vez.mois ne craignez point 4^ me ^arler de 
,vos peines 5 j'aurois taat de plaiAir ą les par- 
tager ! 






^1% L E S. SA CR I F I C E 8 

LETTRE XLVIIL 

De madame ie Seuanges , au chevalier, " 

Jv EK ź ne revicnt point ! Vous ne daignct ^ 
pas meme m^aflurer de votre incotiftance. . • ' 
Ah ! le coup eft porte. . . A Theure oti je vou$ 
ecris, vous etes aux pieds de votre maitrefle: 
ofTrez-lui ma douleur; oiFrez-lui ma vie»eUe 
ne fera pas longue. Oui, je fuis ftire, ingrat, 
que tu me verrois cxpir«r plutót que d'jr re- 
noncer , & que tu ne recueillerors mes derniers 
foupirs 9 que pour la jóie de les porter a ma 
rivale. Tu pleureras un jour le^ coeur qu€ tu 
dechir^s. . . . Non ; ne verfe2 poinD de larmes , 
n'en verfez jamais ; laiflez - moi pleurer feulc 
Ferreur quc )*adorois, Pamant que j'ai mai 
connu , que i^ai trop aime. Cette femme que 
vous me preferez eft fans doute plus belle que . 
moi;niais a-t-elle plus fait pour vous ? £(l- 
ce donc mon infortune qui Pembellit ? Sont»ce 
mes tourmens qui aflurent;fon triomphe?Ne 
devoir qu'a vous tous lęs chagrins qui m^ac- 
cablent, eft-ce un titre pour en etre abandon- 
nee? Je fuis loin de vous reprocher mes fa- 
crifices. Haie , meprifec de Tuniyers , fi j'expi- 
rois entre vosbras, fi mon amant m*etoit fi- 
delej & runivers, & les fureurs d'un epoux» 
& raviliflement meme , rien ne m^empecheroit 
de benir mon fort, ... Ah ! puifąue vous n'e-r 
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tiez pas r^tre fenfible queJc ciel devoit au 
coeur le plus tendre , pourqiioi vous ai-je 
connu ? N'etoic.ce que pour remplir mes jours 
d'amercume , quc vou^vou$ 6tes £iit adorer ? 
L'amitie de quelques perfonnes , Peftkne de 
toutes , Pindependance qui m^etoit chere , & 
la paix* de Tamę ; yoilą ce que j^aurois dCk con« 
feryer : cependant , vous te fayez , en vous iniT 
molaiit cout , qu'ai. je regrette? Peines , bUme, 
danger , rien ne m'arretoic : je ne connoiflTois 
que lacraince de vous perdre. Avez-vous ignore 
une faule de me$ demarches ? Utie autre idee ^ 
que la Yótre m'occupa. t-eile jamais ? Cotn« 
bien de fois , deteftant le joug des bienfeances 





de perfonne , & d'habiter Une cabane ou , ne 
voyaht , ne receyant que vx)us , j'eufle ete trop 
ureufe!.,. Helas, vous ayez tout oublie ! 
Quc ma fituation eft horrible ! II eft tipii heu^ 
res apres minuit : je fuis feulej le filence ef- 
frayant de ces lłcux m^abandonne a Phorrcuir 
de mes reflexions: un abattement morne a fuc- 
cede au dechirement d'une ame derefpereej je 
ne diftineue rien ; mes yeux font fixes , & ne 
Yoient plus ; je fi^ai point d'idees , point de 
mouvement: la lampę, a la lueur dc laquełle 
je vous ecrisi va s'eteindre ; je vais me retrou- 
ver dans les tenebres. Je n'afpire plus qv'a- 
pres (jclles du tombeau; & j'ąurói^ deja ter- 
minę ma vie,'fi je póuvois ceflcr d*ecre, fang 



';i4 LeS SACRfFitES 

tefler de vous aimeiw Mon fentiinent m^^tache 
i ma douleur : mais ii e(t cems » grand Dieu , 
que .vous me delivriez d^une exiftence impor- 
cune & deteftee ! Je finirai jeune ma earriere , 
&' je la finirai avec joie , (i vous vivez heuf eux. 
Heureux, vous ! . . Non , cruel , ne refperez pas. 
Opand je ne ferai pius, quand vous aurez 
perdu Tamslnte la plus vniie , ouand un fom- 
meil ćternel aura f^rmć a la lumiere des yeui 
qui ne s'ouvroient qu'^ yous; ąuand le cceur 
óu voiis rćgnez ne fencira plus Tamour ni le 
inalheur » vous le regretterez , & ne le retrou- 
verez jamais. . • • Adieu. 
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L E T T R E L. 

De Dumont , a madame de Senangts. 

y 

^Xadamę la YicomtefTe , c'eft par Pordre de 
mon maltre que je prends la liberte de vous ecri- 
re ; ii eft d^une \\ grandę foiblefle , qu'il iui eft 
impoifible de tenir une plume & de s^en fer- 
vir. 'pai eu Timprudence de Iui dire» ce 
matin , que Renę etoit \^ , & qu'il venoic de 
votre part; ii m'a ordonne de Tintrodnire. A 
peine Ta^t-ił appercu, qu'il a Jęte un cri de 
joie , & &it un bond dans fon lit Renę s'eft 
approchć , & M. le chevalier Ta tenu embraflS 
jpendant un quart-d'heure. Ds pleuroienc toos 
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deui i & je fuis encore attendri , feulemMt dV 
fonger. Ken^ m^a dema^ndć s*it ćtoit vm quo' 
M. le chevaiier a)lat fe marier. Je vous aiTufie * 
madame ła vicomtefle, qu'il n^cfl'a jamais ete 
queftion. Pendatie tout le cems de fa maladie » 
mon pauvre maitre n'a ete occiipe que de vou$ i 
dans {on tranfport^ ilne fairoitque prononćer 
votre nom. Je n'ai pas ofć lui remettre vos let* 
tres , parce que j*ai crdint, madame ia Vicom^ 
tefle, quecela nelui fit une revolution. II li^eft 
pas encore hors de danger » & j'aimerois mieux 
mourir que de le perdre. Je ne lui ai pas dic le 
fujet du vo]^^e de Renę > j'ai craint die lui don«- 
ner de rinquietude. D'abord qu'il fera 6n etat 
de tire , madame la yicomtefTe, je lui remet- 
trai vos lettres. L'apparition de Renę lui a 




neur d'6tre ». dans cette efperance , madame la 
vicomtefle , ayec le plus profond refped. 
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LETTRE LI. 

Bi madame de Senanges^ au chevalier. 

^^UE de coups accablai^s viennent frapper 
inon coeur ! comment ai-pu y furvivrc ! Voip8 
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^i6 Les sacrifices 

ińez maladef erpirant.... peut-«tre»helas; 
vous Teces encore , & je vous ai foupconne de 
la plus noire trahifon ! Je ne (ais que changer 
de fupplice. « * . Me faudra-t-il toujours trem« 
bler ? Vous qui meritiez une maitrefle plus eon- 
£ance, vous que j'ai offenfe, recevez mes.lar-^ 
mes ^ mon repentir ; j'ai expie mon injuftice. 
Vous m'avez pardonne, fen fuis f^re; mais 
mol, croyez-yous que je me pardonne jam^? 
Je meurs ii je n^ai pas de meiileures nouveI- 
les. Vive2 , fut-ce meme pour me bair , vive« 
pour une autre , s'il le faut ! .... Plutót exprrcr 
de votre inconftance que de votre perta ! Je fuis 
comme une folie » comme une infenfee. . . cette 
snaifon de (ilence & de paix retentit de mes ge* 
mi^emens. Profternee aux pieds des autels , je 
vous demande a un Dieuque j'aitropoublie.. « 
Pourroit-il ne pas vous rendre a mes voeux ? 
J'ai affez foufFert , ii eft tenis enfin que j'eprou« 
ve fa bonte. Ah! fi vous favie2 dąns jjuel mo- 
ment votre coupable amante ne rinvoque«»« 
que pour yous! M. de Senanges eft a Pextre. 
mite. O ciel!...conferye aum mon garbate 
epoux . . . ^ ne prends que moi pour Vićlime ! 
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B IL L ET 

De monjkur de Senangesy a madame de 

Senanges. 

Steut-Źtre ne ferai-je pliw ąuand vous recc- 
Vx^i ma lettre. Je benis moń trepasj ii terraine 
vos maux. Tout votre crime eft de nWołr 
pu m'aimer 5 tout mon malheur , de n*avoir pu 
fupporter votre haine. J'avois de Temportement 
^ proportion de votre indifFerencej la liature 
nous juftifie tous deux. Elle m'abfoud en vous 
dełivrant de moi. Je me ranime pour vous 
rendre juftice. J'emploie mes derniers foupiw 
ii follicitcr la fin de votre ieryitude. PuifTenj 
ces mots,tracćs de m3.main mourante , depów 
fer contrę votre tyran , & vous fcrvir d'apoIó- 
gie ! Tous mes vices vehoient de la chaleuc 
de mon fang. . • la mortle glacę. . • . je redevien$ 
vertueux. 



L E TT RE LII. 

- r 
« 

Du ch^vałi& , a madame de Senanges. 

jf^^oi , infidcle! Vousravez pu penfer ? vous 
avez pu croire ce qju'on yous a ecrit! Je vous 
PavQue, bn m'a preflemi fur ce mariagej fai 
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i^ćmi/quandon m^enaparle; voiU comme fai 
feportdu, Ah, Dieu ! Tambition aurołt pu tac 
changer a ce point \ Pour co»rif apres la faveur , 
je me ferois rendu coupable de la plus noire 
ingratitucfe ! J'aurois pcrdu votre coeur, ma 
propre eftime , tout ce que j^aime, touc ce qui 
in'attache a la vie f Cruelle ! en lifant vos łet- 
tres, j^ai cru que Tombre de la mort venoic 
encore m'envelopper : elles ne conciennent pas 
UH mot qui n^ait ete trempe de mes larmes« 
Ain0 donc, innocent ou coupable, je caufe 
toujours vos peines ! Le fort me plonge a demi 
dans le tombeau , & 11 ne me rend au jour , que 
nour vous offrir mourante a mes yeux , d'ua 
ibupcon que vous n'auriez pas du former , & 
qu'il m'etoit impofJible de detruire ! 

Objet unique de mes penfees, de tous mes 
voeux , de tous mes fentimens » que votre coeur 
me venge de lui-meme ! Le fang qui brule dans 
mes veines s'arreteroit , fi vous ceffiez de m'ai- 
pięr } ii fe glace , des que vous me foupconnez. 

Pendant tout le cóurs de ma maładie , votre 
idee, votre feule idee a charme mes 'maux ; ii 
fembloit que mon ame abandonn4t mon corps i 
la douleur, pour etre plus entiere a Tamour. 
Dans le dćlire grul m'a^itoit , c'et(^t vous que 
j'appelloisf , que je voyois fans ceflTe: tantótje 
croyois vous defendre contrę desmonftres prets 
& vous dćvorer ; tantót , fous les plus tians om- 
brages ,je vous couronnoisdefleurs ; votre vertu 
moms (evere Te laiiToit defarmer a la voix de 
Tamour s je Yousp reHbis contrę mon fein^ mon 
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coeur etoit cnivre , je vous adorois » & je fauyoia 
ainfi la plus pure partie de moi-tpeme des appro- 
ches de la deftrućtic^n* 

Ciel ! qu*ai - je lu ? que m^apprend - on ? que 
vient-on de m^ecrire ? Monfieur deSenaiiges. ... 
ElKil vrai ? .. . Monfieur de Senanges n'^efl: plusf 
Je fuccómbe. ... Vous voila librę. . . . Fardoiif- 
nc2. ... je n'ofe erl dire davantage. Ou fuis-je ? 
Eft-ce le meme iriónde que j'habite ? Quelle bar- 
riere immenfe s'abaifle devant moi ! Les tene* 
ibres qui m'environnoient s^edaircifTent , & me 
łaiflent apperccvoir. . . . N'eft - ce point un rfeve 
qui m'abuft ? ou plutót n'eft.ce point que moń 
hial fe prolonge , & (]ue je retombe dans le de- 
lire qul en fut la fuite? .... Non ; le ciel pro- 
tege les amans vertiieux. . . . Non , ce ri'cft poinfc 
un preftige.... Dois.jevous conlbler? Dois- 
je^ . . Que Youlez - vous que je faffe ? Je m*e- 

fare Le defordre de mes fens. ... une foi- 
lefle foudainę. . • • Dieu I veille fur mes jours j» 
ce n^eft pas le moment de les terminer. 
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LETTRE LIlL 

De madame de Senanges^ au chevalier de 

Yerfenai. 

^E tefpire!.... Je ne tremble plus pour vo$ 

jours Votre feconde tettre m^en aflure. 

V Piii$ le |kvez 9 & je vous lerejpete avec une dou<» 
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leur bien yraie , la mort a termine ceux de ma* 
damę de Sen^nges. Quelte lettre ii m^a ecrite 
ayant d'expirer ! Uemotion gu^elle m'a cauf^e 
duire encore. Je ne pułs y fongcr , fans un atten« 
driflemenc que je ferois au defefpoir de ne pas 
lentk, & que je fuis incapable de vous cacher. 
Que rhymen eft puiflant fur Ics ames honnetes ! 
LHnfortunś! je youdrois pom/oir le rappelleri 
la vie ! Ses ftireurs ne me tendoienC que mal- 
heureufe ; fon repentir me rend coupable. Cette 
lettre ou ii Pa depofć , cette lettre fetale & reve- 
ree , oui, oui, je Tai couverte de pleurs. Ah! 
mon ami » vous ne pouvez les condamner. Un 
amant tel quevous, cherit jafqu'aux devoirs 
dom ii eft la yićlime. . • . Je yous ainie plus que 
lamais ; mon amour s'eft accru par mes mai- 
neurs , par votre danger , par mes ałarmes 5 mais 
je dois ie rcnferroer i je dois rejeter jufqu'a Tef- 
perance d'un boiiheur qui feroic empoifonne 
de regrets trop legitimes. Tant que madame de 
Scnanges a yćcu , j'ai gardę la piromefle que j^a- 
yois faite au pied des autels , de n'etre.qu]| luis 
je ferai plus , je refpederai fa memoire 5 je Jut 
tifierai ce qu^il a fait {)our moi. Jl a employe fes 
derniers foupirs a protetter eri fayeur de mon 
innocence : je fuis librę s je n^en abuferai pas. 
Je fors de ce couyent pour rentrer dans un 
autre : je yeus ecrirai a tousles inftans du jours 
je yous permettraide me rćpondre : p)ai& ii faut* 
four quelque'tęms, me priyer de yotre yue, & 
ih'arracher k ce que j'aime. ... Ce dcrnier effort 
eft le plus horrible de tous 5 la bienfeance, Fhon- 

neur » 
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neur me le commande , & c'eft a vous de tń^y 
^ encourager. Mon aventure a eclate; elle a pu 
laifler des douces fur ma conduite ; je les ferai 
difparoitre. Si je prends unfoin plus particulier 
de ma gloire , c'eft parce qu'eUe vous intęreflc 
plus que jamais > c^eii parce que , devant vous . 
appartenir , je veux ecre irreprochable aux yeux 
de runivers, J'afflige votre amour , pour m'aC- 
furer Yotreeftime, Pendant cette feparation vo- 
lontaire » & dont je gemirai plus que vous , vous 
ne fortirezpas un inflant de mon coeur. Je vous 
fais icile ferment tnviolable de ne refpirer que 
pour vou8, de ne penfer qu'a vous, de m'en 
occuper fans ceiTe , jurqu^au jour ou des liens 
facres uniront deux coeurs u bien ^its Tun 
pour Tautre, & dignes de leur felicite par Te- 
tendue de leurs facrifices. 
' J*ai recu hier une Icttre de M. de Valois ; 
ii reyient de la canipagne ou ii etolt refte depuis 
que Je fuis ici ; ii compte me retrouver chez lui t 
& le livre d*ayance au płaifir d'embrafler fa 
niecę. Son efpoir fera trompe ; mais je fuis (tire 
qu'il m^en applaudira. II me remarque que ma^ 
oame d^Ercy vient de perdre un proces qui lui 
enleve plus des trois quarts de fa fortunę 3 ii 
ajoutę que les changemens arriyes dans le 
miniftere lui ont óte tout fon credit. Ah , mon 
ftni,la belle occafion de nous venęer ! Tacheż 
de lui &tre utile. Ceft elle qui a ete la caufe de 
tous mes maux s c'efl: elle qui , en dernier lieu , 
fur rindice le plus vague , a fait courir expr^8 
le bruie de votre pretendu mariage. Ce billet 
Tome U. X 
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ce biliet fatal dont 'fń penfe mourirs eh bien^ 
ii avoic ete concerte entre la religieufe & elle. 
Cette religieufe eft une filie de aualite s on 
' ł'avoit feduite par refperance d^une abbaye , & 
en lui difant *ąue c^etoit une oeuvre pieufe de 
m'arr9eher par ce nioyen k la paffion que j'ai 
pour vous. Apres tant de noirceur$ , madame 
d'£rqr merice bien que nous la faffions rougii: 
par nos bienfaits. 

Adieu 9 le plus aimable & le plus adore des 
bommes : je compte fur votre courage i & ma 
tendr^lTe elle-meme vous eft le garant jdu mień, 

P. S. N'oublions pas le pauvre Renę; ii me 
fera toujours cher : qu'il me tarde de le voir 
heureux ! (*) 



LETTRE LIVC^ derniere^ 

« 

^ Du marąuis de Ferfenai^ au baron. 

C^^EN eft fait ^ cher baron ! nous Ibmmes unis ; 
eiłe eft a moi ! . . . Des organes mortels ne fuf- 
fifent pas a mes tranfports s concevez rexces de 

mon iyrelTe Ceft hi^ que le ciel a recii 

notre ferment. Ce ferment folemnel , fi &rmi« 
dable pour tant d^autres , & fi fortunć pouf 
nous , nos coeurs ravoient fait bien long-tems 

( * ) II faut fuppofcr un an entre cette lettre k 
deOle qui fuit. 



avant que nos lęvres Teuflent prononce, Que 
cćtce ceremonie m'a paru augufte & riante a la 
fols ! Comme nos malheurs etoient devenu$' 
publics , ii falloit bien qu'on s'intere04C a leur 
termę. U fembloit qu'une fóte ąui n^ćtoit que 
pour madame de Verfenai & moi , fCit celle de 
tous. J^entendois dire autour de nous , qu'ęłte 
eft belle ! qu'il eft heureux ! J^attachois fur elle 
des yeux ęnivres d^amout y les fiens , baifle$,avea 
4ecence » laiflbient echapper queiques rayons; 
de la joie la plus pure. Son emotion Pęnąbellif- 
foit enoore. Combien ii eft doux d'avouer ibn 
bonheur a runivers , & de Yoir juftifier foa 
choix par le fufifrage unanime f O mon refpec- 
table apcii , yous avez ete łe temoin ; le confi-. 
dent de nos peines i foyęz de moitie dans nos 
piaidrs. Les yoila fur le rivage • ces etres qui 
vous font chers , & qui furent unt de fois fur Id 
point dę perir. Nous logeons chez M. de Valois : 
& niecę ne veui jamais le quitter j & vous , cher 
baron , voudrez-vou$bien nous recevoir ? Nous 
partons dans hyit iours. Ma femme , ma mai- 
trefle , cellę que }'iaolatre plus que jamais , vous 
menera &n amie i nous paiTerons avec vous le 
plus beau mois de Tannee. Prćparez vo$ ber- 
ceaux ; que vos parterres, s^emaillent & fe par- 
fiiment poiir la reccvoir. Je vous prefenterai , 
0ans fa feule perfonne , la vercy » les gracc$ % 
J'4niour & Tamitić. 

Xi} 
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ET MOL Ż S H O F F. (♦) 

I^ĆPOSITAIRE fidelle de tous mes fecrets, ten« 
dre amie , dont rabfence m'a ete 6 funefte , 6 
ma Celie ! ame caurageufe & fenfible, auras-tu 
la force d'cntendre le recie que je vais te fairc? 

ife crois te voir pa1|)itante d^effiroi, tomberdans 
es bras de tes femmes* palTer de la douieur k 
rindignation , fremir , pleurer , & chercher en 
vain u voix mourante dans les fanglots. ... 
!hrimporte : je n'ai point le droit de fouffrit 
fana que tu en fois inuruite. Ton amitiereclame 

, (*) L*anecdotc qd feit le fujet de ce poeme, cik 
conTacrće dans ^apin Thoiras^ & dans \t SpeSateur^ 
Gellert en a tirć la matiere d'un coote fous le titre 
dt Wiynjolt^ Lucie s mais le fhit y eft entierement 
dćnaturŹ , afFoibli. Pomfret , poetę angiots , Ta traite 
slTec plus de hardiefle ; 11 a ofe .('enfoncer dans cet 
interec fombre' & terrible qu'exige un pareil tableau. 
Ceux <|ui connoiflcnt Voriginal , yerront que je nc in*y 
fuis poiat aflujetti. L'ouvrage que j^offire au public , 
doit i f^eine pafTer pour une imitation. Kirk, dans^ 
Tanclois , jouit en paix du fruit de fin crime : j'ai cm' 
qii'an pareil monftre ne pouYoit refter impiini^ iaot 
liyolter toutes les ames lenGbles. 
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la moitiź de mon infortune, & je dois t^affliger 
pour ne te point trahir. Arme-toi de fermetć* 
La fceitratefle inventive des tyrans nMmagina 
rien d^egal k Tatrooite dont je fuis la vidime. 
Ecoute. 

Tu as vu naltre ramour de Mol^hoiFpour fe 
malheureufe^Sylyie. Jeunefle , beaute , naiflan- 
ce , ii avoit tout pour feduire. J'eufle refifte peut- 
fttre a fes charmes : je me rendis a fes vertus. 
La valeur en lui n'etoit point cet inftind fou- 
gueux qui fe joue du fang des hommes. Com- 
Dietl de fois ii pleura dans mon fein ce devoir 
crucl qui Tayoit force d!en repandre ! combien 
ii deteftoit la gloire coupable que łes^armes pro- 
cutent ! avec quel epanchement de joie ii jbu- 
łageoit Thuman^te fouffirante, & foulće aux pieds 
trop fouvent par ceux meme qui devroicnt en 
*tre les protcćteurs ! Voili ce que j'aimois en 
lui. Jamais (ympathie plus forte & plus douce 
n^attira deux coeurs Tun vers Tautre. lis etoient 
enfiniurmontes« ces longs obftacles qu^on avoic 
mis a notre union : Thymen Tayioit confacree. 
Avec le titre d^epoufe, je pouvois avouer mon 
amant , jSc dire a Tuniyers : j*adore MoleshofF. 
Je refpirois le bonheur, j*envifageois l*avcnir 
avec riyreflc de Famour & la fecuritć de la ver. 
tu. Je ne croyois pas que le fort pftt mfeler <iueU 
ques nuages a cette fuite de jours fereins qui 
fe deploypient devant moi. Illufions trop flat- 
teufes, formees avec lenteur & (i rapidement 
evanouies ! que le malheur touche de pres aux 
reves brillans qui nous peignent la felicite ! 6 , . 
maCelic!.. X iij 
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La Anoihmće fa fans doute am)ris ^pie Ib 
duc de Montmouth entraina dam (a revolte la 
jeunefle la plus diftinguee de nos cantons. Em^ 
porte par ie m&me delire , par ce ]iieuvemenc 
fćdttieox qui ecouffe tóute reflexion , feduit fur- 
tout par Tamitie qui Tunifiait au prince re-^ 
belle , MoleshoflT fuiYit fes drapeaux. Le duc a 
fuccombe % une deraite entiere a ete le prix de 
Ibn audace. En vain ił a fui dans les plus tM^ 
Hebreufes retraites; on Ten a arrachć. Mor 
mari, plus heufeux^ s^etoit fauve du champ 
de bataille^ a la faveur d'une nuit obfcure » & 
croyoit pouvoir ćchapper a la vigilaiłce du vain- 

gieur: vain efpoir ! iU ete furpris , arrete dans 
fuhey & concfuit au ge;ićral Kirk. . • . Quel 
nom ai-)e prononce ! ... La fureur s^empare de 
mes fensi. . » Je friflbńne & brCile a la fcńs. • . Le 
monftre ! ii aimoic qu'on gemit autour de lui y 
i\ avoit ibif du fang humain ; ii eut irouhi en 
«mplir la coupe dont ii s'eniyroit dans ces x^ 
pas fomptueux , ou la debauche etoit jointe 4 
lUnhumanite. U ordonnoit un aflailinat d'un 
fronrauili ferein ^u^un autre diPpenfe un bien« 
&it: fon tourire etoic un fignal de mort; & 
qua]id ii faifoit pćrir des rebelles , ii vengeoi€ 
mains fon roi qu'il n^obei0bit a fon propre 
coeur » ce conir infemal • r«xecration 4es mor- 
tełs, & Popprobre de la divinite. i 

Inftruits du fort de MoIeshojS* , attendris pat 
fon malbeur, quifut en quelquc forte la pu« 
blique infortune , nos amis fe font emprefles 
four &ire fuQ>eiidre fon fupplice .pendant trois 
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lours feoletnent. lis eiperoient , dans ce court 
tnteryatle, toucher fon intame vainqueur; 
toos ieurs eSbrtsont ćte inutiles. Uairain ćeoit 
plus flexible que ne Tetbit Tamę de cette brute , 
d'autant plus redoutable, gu^elle etolt douee 
d'uae ecincelle d« raifon! II a brave Ieurs lar- 
mes i ii en a joui, a kifulte aux foupirs de Ta- 
mittć. Que ne peut Tamour au defefpoir ? J^ai 
cru que j^obtiendrois davantage : fal vole a fa 
tente\ je mę fais jetee a fes genoujc » & >e lui 
Hi dit , en les bai^ant de pleurs: 

Heureux guerntr , dont les armes ont re- 
pandu la terreur dans Pan & rautrehćmifphere, 
}e fors des voetJX pour que la vidoire ne quitte 
jamais vos etendards. Vous ^tes ici Tarbitre & 
ie jogę des infprtunes que vous avez vaincus ^ 
triomphez Jeinc une feconde fois , en leur par- 
^onnanc : ćcontez la demence j ełle (led bien 
finr un front coavert de lauriers. MoleshofFeft 
im nombre de vos captifs j fon epoufe eft a vos 
pieds, & vou6 demande fa grace. Faites paflec 
au fi(c teus les biens que la fortunę nous si 
donnes; mąis rendez-moi ce ąue j'aime, je 
fi'aurat rien perdu » & je vous benirai jufqu'au 
dernier foupir. Le crq>as de ce jeune faomme 
'n'aJQUterołt rien 4 la gloire do Uberateur d# 
rAng^eterre , & du heros oui vęnge les rois« 
Je fais que des fojets qui oient prendre les ar- 
i^es contrę leur lbuverain legitime , mSritent 
la n^ort. Moleshoff fut coupable^ mait youi 
^ces genereux. Ceft {a premierę ibute , c'eft 
Famidć qtti rćgara^ & ii n'a point k rougir au 

X iv 



\ 



jiS S Y L V I E- 

moins du fentiment qui acaufe fon crime. Vous 
faYćz quel eft fon courage ; vous ravez admire 
Yous-meme. Ramęne par le repentir, ii peut 
devenir^ un heros utiK ^ fon roaitre , utile a 
fa patrie. Faut-il qpe de fi belles eCperances 
^vortent fur un echafaud ? Mais fi tous ces 
motifs ne peuvent'Vous defarmet, foyez fen* 
fible a ma priere , k mes larmes , a rexces de 
ma douleur. Molćshoff eft mon epoux j je Tai- 
me autant qu'il ed pofiible d'aimer. A peine 
les flambeaux de Płjymen ont brille pour nous. 
Helas! foufirirez-vous ąuela main d'un bour* 
reau brife nos liens, a rinftant meme ąulls 
viennent d,e fe former ? Que dis-je ! rien ne 
pourra nous defunir. Si vous ne lui permettez 
pas de vivre , ordonnez donc que je meure. Je 
pie devoue au fort qui Pattend. SHl defcend 
dans la tombe,'je Ty fuis & m'y cnfermeafcs 
cótes. Accordez-raoi fon pardon, ou pronon« 
cez notxe arret 

Madame , me repond Kirk d*un ton plein 
dWgueil, la vie de Moleshofi* depen^l de ma 
Yolontć \ je puis , a mon gre 9 perdre ou fauyer 
tout rebelie 5 je fongerai a cq que vous m'avez 
dit. Revenez quana la ńuic couvrira ces ten- 
tes , peut- etre aurai-j^ pitie de vos larmes. AU 
lez rejoindre votre raari j gu'il reprenne cou- 
rage ) fon crime eft afFreux i mais ce n'eft point 
la premierę fois que , piet a punir , ońs^eft laifle 
defarm^era la voix de la beauce. 

Chefe Celie y lorrque Tamę isft plongee dan$ 
la doukur^ & que b defor^rc regae dans nos 
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penfSes , la plus łćgere apparence de fucces ^it 
naitre rePpoir & loulagę notre peine: nouś 
croyons le danger eloigne , alors qu'il nous en- 
toure ♦ & ritnpatience du bonheur nous en mon^ 
tre une perrpećlive qui nous trompe « en nous 
cachantrabyme ou nousallons tomber. Lare- 
ponfe obfcure du barbarbi fans confoler le 
rond de mon ame, rufpendit les inquietudes 
f de mon efprit. Je courus & me fis ouvrir le 
cachotoii MoleshofFactendoit fa derniereheu- 
rc. Une lampc expirante y jetoit par intervalle 
ime lueur formidable & funebre*, jecrus entrer 
dans un tombeau. Ceft a ce jour fepulcral que 
j'appercus mon TŚpoux źtendu fur la terre , ab- 
łbrbć dans un tecueillement fombre , & dans 
' cętce afFreufe tranąuillitć plus effirayante que 
le defefpołr. Des qu'il me vit : 

Fuis , Sylvłe , me dit . ii , fuis 5 va dans qoeI- 

flue climat>lointain cacher ta vertu; c'cft ici le 

iejour du rebut des hommes, Des monftrcs in- 

fedenc Fair qu'on y refpire. La violence eft 

leur loi , des meurtres font łeurs amufemens. 

Kisk eft le chef de cette bandę impłe/& ii 

L merite de Tetre. Quand on m*a dit que tu a!- 

\ lois lui demander ma grace; cette nouvelle a 

^ jete mon ame dans Taneantiflement. Ceft de 

\ cet inftant fur-tout que j*ai fenti toute Thor- 

\ reur de ma fleuation. Je fus trop heureux de- 

• fuis que je fuis 4 toi , pour dcfirer de mourir ; 

nais je ne voudreis pas racheter la plus longue 

vie par la honte d'un moment. Si |e ne piiis 

fmver mes jours qi>'aux dćpens de mon hon- 
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neiir , qu'on m'ouvre le tombeau , & que ^yV 
vie ait le courage de m'y laifler defcendre. Re- 
tieos tes larmes ; que ta Fermetć (bit la derniere 
preuve de ton amoun Qu'eft«ce donc que ]a 
mort dont nous {bmmes ii ef&ayes ? Cefl: elle 
ui venge le pauvre , en frappant le riche a 
es cótes, confond tous les rangs dans la meme 
pouffiere , & imprime fur les cadavre8 epars le 
ibeau tardif de Tegalite. Les uns font enleves 
^e cette fcene tumultueure du monde , au mo- 
ment quHls commencent a l^entrevoir. D'au« 
tres arrivent juifqu'i Tadolefcence , t& fe fentent 
frappes da coup moirtel dans le ^ein meme de 
lears prcmiers plaidrs ; quelques-uns ibnt plus 
long-tems aux prifes avec la yie}& a la fis, 
confumes par la douleur , epuifes par la vieił* 
lefle, ils foupirent, chancelent, tombent & 
difparoiflent. Au«del^ du tombeau efl: Tabyme 
de retermte« Ceft le iejour des efprits degages 
de la fubftance terreftre & vile qui nous enve- 
loppe^les ojracles facres nous difent qu'ils font 
tous heureu^ ou matheureux. Si telle eft la di(> 
ference de leur deftin , les bons ne meutent 
pas trop tót , ni les m^chans trop tard. Four 
iiioi, je me foumets aux decrets eternels de 
VŁtte qui m'a jęte fur la terre pour j Inter contrę 
des tyrana ou des i>ourreauXfc Jabandonnerai, 
des qu'il le voudra , Tarene oa j^ai tx>mbattu; 
ine voila pręt. O ma Sylvie , unique objet qve 
Je regrette , ne prends point ma conftąnee pour 
de rinfendbilite ! Tu ne fais pas ce qu^l en co&ce 
^ mon coeur , qaandm s^arme contrę toL TtA 
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Image >y refpire en traits de flamme , & isY ^n- 
fonce pkrs avant » a nfiefure que je veux Ten ar- 
tacher ; mais plus łes paffions font vives , plus 
ie facriłice en eft penible, moins ii faut qu'oA 
Ven difpenre. L^hotntpe pręt a mourir fe doić 
plus a rhonncur qui'lui furyit, qu'a tous ces 
l>iens paffagers qu'il va perdrę pour jamais. 
•Detache ta deftinee de la mienne: viens,re(;ois 
ines adieuK dans ce dernier embraflement ^ mais 
fuNtout fuis de ces lieux profanes » ils ne font 
pas dignes de te pofleder* 

Que je fuiej repris-je avec precipitation! 
^ue ]e me fepare de toi ! de toi , dont la vie 
eft plus neceffaire a ta Sylvie que Tair m&me qiii 
Tanime ! Non , ne Tefpere pas ; c'eft la premierę 
fois que tu ne feras pas obei. Cette nuit , peut- 
^tre , tli feras librę ; laitfe aeit mon amoui^. O 
.mon cher Molćshofft mon foutien , ma confo. 
lation » ma vie ! que ferois * je fans toi ? ou irois- 
je? Toi^m&me , dans lafolitude & Tabandon , tn, 
Tappelleroic bientót celle que tu aurois cou^ 
^rainte 4 te auitter, 

Uheure ratale approcboit : }e m'arrache def 
tiras de mon epoux , & marche ver8 la tente de 
ICipk. 

Les liimieres dn camp n'ofFroient it mes 
^eux qii0 ^es objets eppuvantables , prefages 
&uftres du fort qui m^ćtoit referve. A peine 
eus« je fait quelques pas* ie vis » ó ma Ćelie ! 
te Tecracerai-)e cette fcene a'horreur? je vis un 
vieillard etendu.fur le corps de fon fils unique> 
foe des foldats venoient d'egorger. Ce maU]^u* 
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reaxpere't&choit,d*une main de&illante , d*^. 
ttincher le (ang qui fortoifa gros bouillons ; ił 
y mełoit fes łarmcs ; ii coUott fes levres glacees 
fur la bouche livide de ce cher fils , comme 
pour !e rappeller a lą vie : ii pouflbic des cris la* 
tnentables qui fe repetoient dans les tenebres ; 
& ces cris , ces cris d^un pere, excitoieiit le rire 
ferocedesaflaflins attroupes autour de lui. 

Plus loin , une femme defolee & s^arr^chant 
łes cheveux , depłoroic aux pieds d^un chene 
aDttque & profane , la pertę de^ fon epoux que 
rinfamc Kitk y avołt fait attacher. Cętce merc 
irrconfolable etoic entouree d'enfans confumeś 
par la faim , qui lui tendoient leurs bras : elle 
]i*avoit que fa douleur k partager avec eux. lis 
fondoient en larmes ; ils fe refugioient dans ce 
lein qui leur avott donnę la vie , & ne pouvoit 
la Ićur oonferver. Elle fit un efFoif , leva avec 
tin longfoupir les yeux vers fon £poux, s~im 
clina enfuite fur fes enfans , les rćunit dans fes 
bras , les ferra contrę fon coeur , & expira. 
. J*arrive a la tente fatale > & je parois devant 
Kitk. 

Je me fuis feit inftruire , me dit-il, de će qui 
ćaraderife la trahifon de MoleshofF: ii eftplus 
coupable que les autres , & j^ai les ordres les 
pkis^fewres de ne point epargner les rebetles tels 1 

que lui. Je fremifTois ll continua ; ii fant 

qu'il periife , ou que je perdc la fiiveur du prin- 
ce; jeveux bien m'y erpofcr. Demeures cette 
nuit ayec moi; Moleshoffeft łibre demain. 

Je jetai un cri . dHndignation , & tecutai 
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d^horreijr. Je n*ał point Ttrt , ajouta-Ml d'ua 
ton infolemment ironique , de charmer Toreille 
& de carefler Torgueil des belles par des foupirs 
eiFemines ^ je ne fais ni fiatter , ni gemir. Je me 
borne a deux mors : i;^ndez-vous i. mes deilrs , 
& vous fauvez votremari> H vous refulez* ii 
meurt. 

II prononca cet arrćt avec une afTurance atro« 
ce^ qui ne me laiiTa pas de doute fur rexecution. 
Je tombai a fes pieds fans connoiiiance. Ah! 
pourquoi (tiisóe revenue de cet etat Y Je repris 
mes fens : un foible efpoir d'attendrir ce monftre 
vint meme luire a mon coeuc eperdu t & je ini 
dis aveq une forte de fermete : . ^ 

Les mortels |enereux n'exigent point de conw 
ditions honceuies de ceuxqu^i)s veulentrauveri 
iU permetccnta leurscaptiFs de vivre avec hon-% 
neur , meprifcnt les aćlions bafles , & ne les pro« 
pofent jamais. La clemence n^eft belle que lori^ 
qu'elle M deGntereflee ; elle perd fon prix quancl 
elle a le crime pour motif i & lagJoired'un efpritS 
fublime eft d'elóigner tout ce qui peut reftrein- 
dre & limiter fes bienFaits. Qu'avez - vous k 
craindre de votre louyerain i Une bonne aćlioa 
porte ^vec foi fon excure ; & dut^elle lui nuire, 
ii voudroit encore. la recompenfer, Tel eft lo 
caraćtere des rois : ils applaudilfent a la gene^ 
rofite de ceux m&me qu'ils chargent de leur 
vengeance. Eft-ce fauyer Moleshoff. eft -co 
m'accorder une grace ,.que de nous dćshonorec 
tous deux(' Sivous per(iftez,il faut queMole^ 
choiF perifle; fi mon fort eft de pleu^rerfon tr^ 
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pas , je ne balance połnt : j^arroferai fes ceńcfares 
des larmes de la vertu. 

He bien, me di^il, jefrais la mettre k Pćpreuve. 
3oldats , conduifez cette femme fous vos ten-. 

' tes. Ceft la , madame , que vou8 paflerez la nuit. 
Je ne crois pas qu'ils vous lalflent beaucoup de 
larmes vertueufes a repandre fur le deftin de- 
Totre epoiix. Demain les premiers rayons du 
}our vou8 Foffriront luttant contrę la mort , dont ' 
vous auriez pu le fauyer. 
' Cćlie , as^tu Timagination aflez vive pour to 
reprefenter ton amie dans cet horrible moment ? 

^ Vois.tB mon front palir & rougir toor-a-»tour ? 
Vois - tu mes cheveux fe drefler fur ma t£te ? 
£ntends-tu ces fangtots , ces accens lu^bres « 
hiljU'rotnpus & fourds d'une fureur gui n^ofoie 
eclater? Jela contraignis au point de prier en- 
core le barbare. Larmes, gemiflemens , prieres » 
rien ne put Tattetidrir j il ne me laiflfa qu*uą 
inftant Je voyois dejk Moleshoff fur Pecha^ud , 
|e le perdois ians conferver ma gloire. Ma doo^ 
leur mUnfpita , je m'ele^ai au . deflus de moi- 
itieme. Je palpicai d'horreur , je treflaillis d'e£. 

ynais m 
feire ?^ . 
m&me? 

II faudroit des^ larmes de fanjg » pour pleurer 
les heures ćpouvancables qui fe paflerent juf^ 
qu'au matin. Mors .... ciel ! ó ciel ! le croiras- 
tu? ce menftre ! .*. ..Je ne puis, ma plume 
m'ćchappe , mon fang fe glace. Vene3 voirs me 
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diMl » le fpec^cłe que je vou8 ai prepare. U 
in'entraine 5 je le fuis. . • . Que voiś - je » grand 
Pieu ! . . • MoleshoiFentre 1^ mains d^ua bour* 
reau ! 

Je tołube abymee de douleur s on me tianfl 
porte che^ moi , ou Fon me tiut pour morte • 
jufąu^au milieu de la nuit. £n fortant de cette 
lęthargie profonde*^ j'ouvre Les yeux» & croig 
d'abord que de noires vapeurs $'ecoient empa«- 
rćes de mes fens* Mes regards font momes ft 
fixes. Je veux parler , ma voix expire. Jeffiuf 
de mareher , je retombe , & demeure immobile i 
mais fóre enfin de touc ce qui me /cmbloit un 
fonce 9 je remplis ma chambre de gemiflemens: 
la Y^olence de mon defefpóir me rend les forces 
que j'avois perdues. Je faifis un poiąnard, & 
m'ćlance comme une furie , Toeil ćtincelant , 
les chev^ux ćpars. Je marche dans Tombre, 
feule , accompagnee des m4nes de mon epouz. 
. J'arrive au camp. Tout etoiccalme. J'entredans 
la tente de Kirk ^ fes gardes fommeilloient ; lui* 
mgme, Ceiie , lui-mjbme etoit endormi ! Furieufe» 
ne craignant rien , j'approche , & lui plonge par 
trois fois dans le coeur le poignard que jeteoois 
a la main : ii ouvre les yeux , en jetant un crL 
Reconnois , lui dis - je , reconnois la veuve de 
MolćshofF* II expire. 

Je fuis , i la faveur de Tobrcuritć. Le lende- 
main le roi eft informć de Teyenement de la 
nuit. Je lui fis porter le poignard encore teint 
du vii fang que je yenois de rćpandre : ii plai<^ 
£nit mon fort , admira mon courage , & in'ao- 
«orda ma grace. 
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Mais ii n'en eft point ^ur moi. Molćshoff 
ti^eft plus i ii fauc bien que^e le fuive. La mort 
eft deja dans mon Tein. Chere& tendre Celie, 
je ne ferai plus quand tu recevras cet horrible 
^rit ! Pardonne -j j'ai voulu que ma main mou* 
rante te donn4t cette preuve aiFreufe de mon 
amitie : la tienne m&me n'auroit pu me confo- 
ler. Adieu : feche tes pleurs. J'ai dellvre TAn- 
gteterre d*un monftre s j'ai venąe mon 6poux ; 
je n'ai que quelques heures a yivrę : je ne fuis 
plus a plaindre. 
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RŻFLEKIONS PRELIMINAIRES. 

^ OUT ES ces petites pieces etoient eparfes 
dans mon porte -feuille. Qaelques perfonnes 
ont defire que je les recueillifTe , «& m^ont en* 
fuite invite a les rendre publiqu€s.:Je n'ai pas 
Youlu y mettre Timportance d'un refus, & je 
les donnę fans pretention , comme elles ont 
ęte faices. 

Les Baifers de Jean Second^ ni a la Haye, 
orateur , fculpteur & poSte celebrę , moiflbnne 
i la 'fleur de Tage (*) , font un des plus agrea^ 
bies monumens de la latinite modernę. lis rapr 
pellent quelquefois Pelegance óę CatuSe^ & 
jamais foncynifme effironte;: mais> malgre TeH 
tjme qu'ils meritent , >e ne me fuis pęint 9vife^ 
de les traduire. Les beautćs'qui y font rćpan- 
dires ne font. point d'une naturę a pa^r aife- 
ment d'un idiome dans un autre. Elles refiem- 
blent a ces fucs volatils qu'il faut tenir enfermes 

4 

( * ) U mourut a virif}t.qtiatre ans , fotfó le rcgne dc 
Charles V ♦ dont ii fut fccretaire. Nous alrdns de lui , 
outre fes Baifers , des elegies , des epitres adrefTees a 
une Julie y dont ii fut ćperdiiment amoureuK^ des 
^igrammes , & un ouvnige intitule lesforits. ( 
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dans le vzk ąm les contient. lis s'evaporeroient 
dans rintervalle du tranfport. 

On peut traduire un philofophe , un inora« 
lifte, un oraceur ćloguent, un grand poetę » 
ibit dramatique , foit didaćtique. lis s^adrelTent 
k tous les hommes. Si Ton n'efl: pas toujours 
fidele a leur expreinon » on conferye du tnoins 
le nerf de leurs idees. Ce font de beauz corps 
d^athletes, qui fc paflent de draperies $ dworne- 
mens; mais ii n'en eft pas. de m^me des ouvra* 
ges que rćclair des fenfations produit , quł naiC- 
fent du moment & font les ćlans fubits d'une 
ame paffionnee. II ne leur refte plus rien, 
pour peu qu'on leur óte cette fraicheur , ces 
graces impalpables , cette tranfparencedecolo- 
ris qui fait leur premier charme s &'Voil4 )ufte* 
ment tout ce qui difparoit dans une laborieufe 
imitation. On copieroit le PouJJin avec plus de 
fucces que VAlbane ; Tun a des malTes qui frap*. 
peroient , quoique mai rendues ; Tautre a des 
dćlicate^Tes qu^on ne peut rendre. 

LorCąu^ Anacrónn laiiToit ćchapper quelques- 
uns de ces vers qui font encore nos delices , fes 
amis buYoient ^ fa tabie , Lycoris y jetoit des 
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fleurs , & danfoit autour de lui. Comment uti 
tradudeur, dans fon trifte Gabinet, peut-il fup- 
płeer au delire d'une orgie , aux attitudes vo- 
laptueufes d'une jolie femme, a la chałeur 
d'un entretien aiguillonne par le vin & fur- 
tout par la liberte ? Lesgraces, toujours inde- 
pendantes & Ićgeres > fuient fous la plunie qui 
croit les captiver. En un mot , je compare ceux 
qui entreprennent la veriion fervile de nos poe- 
tes aimables , au valet de Vhómme a bonnesfor^ 
tunes , qui , des que fon maitre eft parti , fe met 
k fa toilette , imite (es airs , fes propos , les in- 
flexions de fa voix , & remplace par une bouf- 
fonnerie groffiere la fatuice elegante de fon 
modele. 

Ce ń'efl: donc point TouYrage de Jean Second 
quej'ofFre aupublic, c'eft le mień. J^aiprofite 
quelquefois de fes ideęs > je ne tń*y fuia jamais 
aflujetti. Les produćlions de ce genre font bien 
rares parmi no|is. J'ai eflaye d'en demeler les 
caufes dans quelques reflexions qui fe trouvent 
ii la t^te du poSme des TourtertUes. U eft cer* 
tain que nos poetes (bnt rarement yoluptueux. 
Chatdim Tcft par momens , la Farre n'a jamais 

^cjr • • • 
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la force de Tetre j ^ewereeft riant, facile & froiJ t 
la rehdbiltte de Daceilli ne paflc pas les madru 
gaux \ ainfi des autres. 

Queląue$ pcrfonnes ont ptetenda que c'e. 
tx)it la. faiite de nptre langue ; ce reproche me 
patok injufte. II cft vrai qu'eI1e ti'a point leś 
mignardifes latines, ni cette foulede diminu- 
tifs n commodes/, qui donnent au ftyle un air 
enfantin, & le mettent en quelque forte a Ui 
portee des amoursrmais- elle a d'aucres ref- 
fources qu'il faut connoitre & favbir emptoyer. 
Ceft un inftrument qui fe plie a tout dans la 
main exercee qui le nianie avec adrefle. Rien 
n'eft plusvdrie que cette langue qu^on accufe 
d'etre pauvre & uniforme. EUe eft forte , rapide 
& fublime dans Bojfuety preiTante dans ttourJa- 
loue^ muHcale dans les vers Łe Radne , flexible, 
abondanto & fleurie dans la profe de Fenehn^ 
grave & fevere dans Nicole \ vive & faillantc 
dans Hamilitm^ pure dans /e S!(r^e » brillante 
dans Grejfet : c'eft tour-i-tóur une lyre qui 
refonnc , un £leuve qui coule» un tonnerre qui 
gronde , un zephyr qui fe joue. Elle developpć 
leś ^IFedions de Famę , pćnetre dans les plisds 
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xo&yr, óbeit a la baguetcfe de rimagmatbn: 
poiirquoi ne feroit-elłe ingrate & rdbelie que 
fou8 tn main qui Yoodroit aous peindre en 
traitis de feu rivcefle v fabandon , les firemifle- 
mens 5 Tenergie du pU&Tit ? 

II ne faut qu'ouvrk Mtmtctgne^ jrour filvoir 
•combłea elle eft riche & feconde. Ce tivre eft 
en quelque forte le depót) dć fts treforis* Une 
faufle delieatefle les empeche de €irciil€r: mats 
ils eńftent, & n^attendent qu'un philofdphe^ 
pour leur rendre te credit quHl8 ont perda. 
£n eCet , un go6t timide noas a.privćs d^une 
foule de mots que le ^ćnie , ^ncbainl par Tu- 
fage , regrette fouyeht dans ce dedale de circon-* 
iocutions dont ii eft oblige de Te feryin Au lieii 
de creer des tecmes nouveaux, ii f^roit bien 
utile d'examiner parmi les anciens €6Ux qu'oli 
peut rehabiliter. Ce feroit \xt\ ouy^age qui, 
execute par un hommeeclairź , ferytroit de pen- 
dant aU3r Synonymes francois. La langue i en 
augmentant fes fonds , feroit moim fujette Ł la 
monotonie qu^on tui reproche ; &ron ne raocu- 
feroit plus de reflembler a ces avares qui periflent 
d'inanition4 c6te de Tor quUis ont accumul& 

y iv 
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Mm 9 telle qu'el]e eft aujourd'hui, elle peot 
cout exptimer , tout embellir t & fe preter au 
mMange des couleurs les plus oppofecs. Je la 
crois tres-faite rur-toutpours^adapter augenre 
dont je hafarde de foibles eiTąis. Je n'ai gardę 
de łe confondre avec ces ćcrits licencieux qui 
bouleyerfent les fens , au lieu. de les chatouiU 
ler. LUmage de la naturę corrotnpue revoite ; 
Ja naturę folble interefle ^ c'efl; ellia;^ quHl faut 
peindre. Ne pa0bns jamais les limites que la 
decence a pofees; ^le fert le peintre, au lieu 
^e lui nuire. Lorrqu'elle afibiblit Timage , c^eft 
toujours pour fort^fier le fentiment. 

Si je vous oiFre une bacchante echevelee, 
Tocil ardent , la gorge nue » & brillante encore 
des baifers de quelque fatyres je ne reunirai 
point les fufFrages ; mais que je vous montre 
dans un bofquet fombre une jeune bergere qui 
s^etonhe de voir fonfein eclorre & palpiter , qui 
6'appłąudit» en rougiiTanty d u progres de fes 
charmes , & reflęnt ramoureufe inquićtude qui 
mit avec eux, j'aurai fait un tableau channant , 
fait pour attacher tous les cegards , & fur lequel 
fe repoferont les yeux meme de lUnnocence. Je 
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dirai p]us : avec des precautions , ces fortes d'ou- 
vrages , frivoles en apparence , peuvent avoir 
qućlque utiiite. 

Four expiiquer ce paradoxe , ii faut jeter im ^ 
coup.d'oeil fur Tetat aćluel de notre galanterie. 
Tout le nionde convient qu'eUe cft bien degę- 
neree. Cen'eft plus ce eommerce de.fentimens 
tendres» de foins delicats & de plaidrs Yoiles, 
que Tautre Gecle connoiflbit encore ^ c^eft un 
tralic declare de faufletes , d'inconfeqllences , 
quelquefois de noirceurs , un menfonge eon- 
venu entre les deux fesces. Uamour-propre atta- 
que une femme ; le manege en vient k boHt ^ on 
la deshonore par reconnoiiTance. Rieh n^eft (i 
comique que d^entendre nos jeuries gens ridi* 
culifer Tamour, le perHffler comme un defaut 
d^ufage , le traicer enfin comme un dieu de lą 
Yteille cour , & s^applaudir bonnement de ce 
qu'ils n'ont plus que des plaiGrs faćtices & un 
i)onheur empoifonne. Qy e diroit-on d'un hpm- 
me qui feroit bien-aife qu'on infedat le canal 
d'ou fesprairies empruntoient leur agrement & 
leur abondance? Telle efl: Pimage de ces jolis 
plaifans. lis sUmaginent etre des philofophes , 
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& ńe font que des fots tres - malheureux. L'en- 
«ui profond d'unc «me fterile perce bientóc a 
travers cc rire d'etiquetce. Etnprifbnnes dans 
ton tercle d'intrigues qui les degradetit, ils vieU- 
^iTenc en pirouetcant , & en beni£[ant le (iecle 
fortunę ou l'on s^eft defait de toutes les jouifian- 
cesqui nous ecoient menagees par la naturę. 
' Noiis a vons trop fóuvent Tin juftice d*accufet 
iesfemmesde cestravers dont elles font moins 
les caiifes que les vićlimes. Ce font en gćnźral 
des etres foibles , delicats & fenfibles , qui obeif- 
fent aux impreffions qu\)n leur denne. Elles 
refTemblent a cette piance fufceptible » que le 
taćt le plus leg«r fait rentrer en elte-meme. La 
tendrefle habituelle qu'el!es ontdans Tamę, eft 
on relTort puiifant qui les toumeroit au bien 
aveć encore plus de falićitć quHl ne les etitraine 
vers le mai : mais que veut.on qu'elles devieri- 
nent dans ce tourbillon d^etresfaux ,x]ui fe font 
une etude de les corrompre , un devoir de les 
troi^per , & qui cachent la cruautć des tyrans 
fous Tadrcfle des fedućleurs ? 

L'unioH que les lołx autorifcnt offre-t^ellc 
moius dUnconyemens ? Le mariage n^eft autce 
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chore qu'un contrat fllufbire , redigepar un no^ 
taire , facifie par un cure » entre deux perfonne^ 
qui s'uniflent pour ne point vłvre enfemble* 
Nos maris font fi accoutumes k meprifer Icurs 
maitrefles, qu'ils ne favent plus comment s*y 
prendre , ąuand Us'agitd'efl:imcr leurs epoufes; 
& Peftinle eft le premier frein pour un fetre qui 
a quelque idće de la vertu. Celui qui a Tair de 
tneprifer fa femme,lui donnę en qjLiclque forte le 
droit dejuftifier cet afFreuxfentinienti & c'eft 
fa faute quand elle en profite ! 

Soyons vrais. L'honnetete , celle du feke fur- 
tout, fe decpurage bientót quand elle eft fans 
recompenfe. On commence par les pleurs , Ten* 
nul fucccde, rexemple gagne, & Ton prefere 
cnfin retourdiflement du plaifir a cette morale 
^ genante qui afflige Tcfprit , tourmente le coeur , 
'& ne trahquillife que la confcience. D'ailleurs, 
ii eft bien doux pour une femme de fe venger» 
par Tai^arencedu bonheur, du defpote indif- 
ferent qui lui en óte la rćalite, en depouillant 
fes dcYoirs du charme confolant que Tamour 
leur imprime,& dontricn t^e dedommage. De 
U cette inconduite > ces ecarts , ce delire de tece 
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que |buvent Tamę deravoue. On fait yn premier 
chotir , on s'en repent y un fecońd , on s^en re- 
pent encore j on finit par ne plus choidr. 

I^pus feuls avons donnę lieu k cette conta- 
gion qui circule dans toutes les branches de ia 
focićte. Qu^eft devenu cet efprit national ś cette 
polif^flCf ce refpećt pour le rexe ,fource de tant 
de plaifirs \ en un mot » cette dćlicatefle francoife 
qui fe meloit au genie guetrier » ennobliflbit 
Tamour , & faifoit naltre d'un befoin des Tens la 
noble ćmulation de la vertu? Nous repetons 
avec tranfport les noms des Baiards , des Ven^ 
Jdmes , des Nemours , ^c. mais que nouś fom- 
mes loin de les imiter ! Un egoifme aride a pris 
la place de cette galanterie franche que nous 
louons dans nos ancetres, & qui feroit fiffleey 
G, Ton s^en ayifoit aujourd^hui. 

Nous payons bien cher de frotdes courtilani- 
nes , qui , pour notr^ argent , nous diCpenfent 
' d'&tre aimables , & en cas de befoin, nous fe- 
roient grace de Thonnetetć , comme formant 
avec elles un contralte incommpde. Cefl: d'apre$ 
ce calcul qu'elles veulent bien debarrafler la 
płupart 4e nos merveilleux de leur fantź , de 
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Icur argenc & de leurs principes $ mais toiU ceia 
lefternents fans leurinTpirer meme de ces paC* 
fions vives qui les juftifieroient. Cette agttaU 
tion leur feroit peuc-etre appercevoir quHls ont 
une ame t & ils auroienc du moips le plaifir de 
la furprife. Q}iand de jeunes arbres , faihs & 
vigoureux , tout- a- coup fe decolorent , fe de« 
pouillent & meurent , ce ne font point te$ fecoufi 
fes des yents qui les tuentj c^eft que le foloii 
ils s'elevent produit un infećte qui pique & em- 
poifonne leurs racines. UappUcation n^eft pas 
difficile; mais tout ce que |e pourrois dire de 
nos Phrfnes ne detruira point cequ^ellesiavent 
faire. U eft de notoriete puhlique que leur bien« 
&iteur eft toujours leur dupede predileiSion: 
nUmporte; ilfaut ^tre au courant, penfionner 
le vice , vegeter aux pieds de 1'idole , & la cou« 
vrir de diaoaans , pour etre citć comme un hom-* 
me ejjentiel dans les coulifies de Topćra. 

On verra , d'apres cet ezpofe , qu'il n'eft pas 
tout-^.fait inuttle de reveiller parmi nous les 
idees d^une volupte vraie » qui nait de la naturę » 
fedeyeloppe par Teftime , fe nourrit danś Tame^ 
la concentire, & ae Tifole que pour la faire jouir 
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avec plus de recueiUement & de vivacite. Prel^ 
que toutes les autres paifions rep^ndent Thomme 
hors de lui> Tamour le ratnene au - dedans , & 
iimplifie fon bonheui\ II fauc au courtifan des 
titres , des honneurs , des richefles , Sc ii defire 
encore i le coiiqućrant devare » etivahit des pro. 
vinces y & ii n^eft point fatisfait. II ne fant a 
r9mant qu'une folitude & un coeur doiit ii foit 
aime* ^ 

. J'ai cni d' ailleurs qu'il etoit piquant d^oppofęc 
le kngage de la pafCon au perfifilage de ifos cer- 
clnsi au ton leger des Alcibiades raodernes ^ qui 
outrent Timpęrtinence , comme nos anciens pa- 
ladinś outroient TheroiTme & Tamour. . 

Qpelques cenfeurs aufteres , peu contens de. 
oes fnoti& , vont crier au fcandale , & m^accu- 
{eront :d'avoir faijt un ouvrage contrę les naceurs t 
}e tie les en croirai pas. Pourquot la peuiture dea 
plaifirs auxquel8 Thomme doić fon exifi;ence& 
fim botiheur ^ ferołt-etle un tableau profane 
qu'on n'o{at lui prefenter ? Tout depend de la 
puretć des couleurs. Si un grand petntre vouloit 
reprefenter la Modeftie , peut - etre faudroit-il 
qu'il la peignit nire* 



/ 
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Jbfuppofe qi>c cette brochure tombeentre* 
les mains d^une }eune filię encore ignorąnte 
dan$ les nnyfteres de ramour : les vers qu'eUe 
lira , (ans eiFaroucher (a pudeur, retnpliront fan 
ame d'une fenraciou douce & vague qui tpqr- 
nera au profit de Tamant deftine pour Tinf- 
truire : ^e grand malheui: ! Aimer eft le metier. 
des femmes, Pottrquoi leur c^cher fi loiig.teins 
ce qu'elles ne Tayent jamais trop t6t ? D^aillenrs » 
les contes meme de la tontaine en diroient 
laoins k nne )eune perfonne que |a naturę ne 
pcutlui en dire. EUe quitte le livre , les diftrac-. 
tions furviennent , les idees. s^elfacent > maia 
la naturę eft toujours la. £]le patie , non pas ^ 
fon orcille, mais a fon coeurj elle s'cxp]iqiie 
dans ces r&veries involontaires ^ dana ces elans 
fęcrets » dans cette melancoHe qui raverticd'un 
bonheur i trourer i & rcdouble d^autant plus 
fes deiirs curieux , qu'on jette plus de nuages 
fur. fon ^ueaiion. Le vrai votuptue«x eft feu-* 
fible , & la fenfibiłite conduit a hł vertu. On ne 
lit point Tihulle (*) fans aimer , fans eftimer 

(*") M. dc***, connu paf des ouvrages plein* 
de dćlic^tefle , nous a donnę une trndućlion, ou 
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\t peintre qui nous a tracę de fi touchantes ima- 
ges : ii fait envięr a nos coeurs la felictte du fien. 
Ses ćUgies infpłrent cette triftefle qui plait, 
qui difpofe ram^ ^ s^epancher. & la rend meil. 
leure en la rendant plus teńdre. Ovide joue 
autour du coeur. TtbulUy pentere , perfiiade ce 
qu'il ćcrit , & amene enfin fon ledeur a cette 
philoibphie douce , qui fait tróii ver tous les plai-. 
firs dans Tunion intime & delicieufe de deux 
toes bien aflbrtis. 

Voici un morceau de fa premierę Elegie , qui 
prouve tout ce que je viens de dire. Je vais en 
rirquer latradudion pour ceux quiontlemaU 
heur de nepouvoir pas le łire dans Toriginal (^)m 

plut&t une imication tres-Iibre de Catulley de Tu 
bulle & de Gallus s car c*eft ainfi qu'on doit tra- 
duite les poetes agreables. II ne faut pas reflembler 
k ces peintres qui copient feryilement les traits , A: 
inanquent la phyfionomie. 

. ( ^ ) Qu'il igi^ doux dBM le cours d^nne oragenfenuit, . 
D*etnbraflrer un objet aimahle ^ 
£t de fe rendormir dans fes bras au ioux bruit J 
Que fait une fluie agrMlet 

Cette foible imitation eft du mgrąuis de la Farę. 
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^ Q[iUl efk douK ,tandis que les tempetes fe 
^ font entendre , de repofer pres de fa tnai« 
^ trefie & de la ferrer amoureufement dans fon 
,) fein ! Qy^il ^(i cloux , quand les vents fouf- 
^ flentles frimats^de fe tenir embrafies » & de 
,5 s'endormir au murmure-d^une pluie qui in- 
5, Yite au fommeil ! Qu'il foit riche , ii le me- 
55 rite , rinfenfe quitraverfe les mers lointaines 
yy & court afFronter les orage^ ; mais perifie tout 
yy ce que la terre enferme de trefors, avant que 
5, mon abfence puifle affliger ce que j'airae ! 
» Ccft a toi , Meflala , de combattre fur Tun 
yy & Tautre element , & de fufpendre au faite 
55 de ton palais les depouilles des ennemis vain-< 
55 cuss pour moi , je fuis retenu dans les chai« 
,5 nes de ma belle maitrefie ; heureux de veiller 
^ kfa porte trop len te k s'ouvrir , & d'en fetre 
55 le gardien fidele ! Que m'importe qu'on me 
55 loue , ma Dilie ! Que m'importe qu'on m'ac- 

Tel cft le ftyle de ces poetes negliges , qu*on appcl- 
loit autrefois les Anacr^om , & les Tibullcs de Icur 
fiecle. Quand on met leurs ecrits a cóte de^ leur re- 
putation, on rougit de fe donner quelque peine pout 
une gloriole qu'ils ont fi aifemept obtenue. 

Tom II. Z 
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„ cufc d'indolence & de pareffc , pourvu que jc 
puifle te voir a ma derniere heure , & qu'ea 
^ expirant je tienne ta main dans ma main de^ 
^ faillinte ! Sans doute, 6 ma Delie , tu rcgret- 
^ teras ton eh er Tibulle ! Quand on m'aura mis 
^ fur le bficher ^ tu viendras , avant qu'il s'aU 
^ lume, me couvrir encorede baiferslc de lar. 
^ mes. Oui , tes lar mes couleront ^ le ciel t'a 
^ donnę un coeur tendre & fenfible. A ton 
^ esemple , tes jeunes compagnes & leurs ]eu» 
») nes amans ne reviendront de mes funerailles 
», que Toeil humide des pleurs qu'ils auront 
^ yerfćs. Crains alors d^ofienfer mes manes \ 
H epargne ta chevelure fiottante ; epargne » ó 

^ Delie , les rofes de tćs joues delicates 

„ Cependant jouiflbns des faveurs du fort ; 
,, enlacons - nous par d^amoureuPes carefles. 
j^ Trop tót la mort viendra m*envelopper d« 
yi fes tenebres ; Tagę qui fe gliffe foordement , 
,, vłendra trop tót m'interdire ces jeux. Me 
3, fiera-t-il de parler d'amour , quand la vieit- 
^ lefleaura blanchi mes cheveux? Sacrifions a 
^ Venus , deeife volage > tandis que je puis fans 
^ |ionte forcer des verroux & me tirer avec 
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'jy honneur des tendres demeles des amans. 
,, Ceft dans cctte guerre que j'unis la fciencc 
^ d'un chef.ala valeur d'un foldat. Loin de 
^ moi, trompettes & drapeaux> guerriers am- 
39 bitieux , allez chercher dans les champs de 
^ la gloire desbleflures & des richeflessmoi, 
^ content de će que je poflede , heureux dans 
3, les bras de Dilie^ je mepriferai Populence, 
^ & je foulerai aux pieds les befoins qu'elle 
^ milkiplic. „ 

Ces vers refpirent Tamour le plus enflammć , 
le fentiment le plus pur & la volupte la plus ir« 
rćprochable. Ainfi prefentee, je foutiens qu'elle 
ferviroit au progres des moeurs , loin de leur 
ćtre nuifible. S'il etoit un etre qu'oiFenf4t un 
aufli doux tableau, je le plaindrois d'avoir de 
tels fcrupules ^ 8c je ne me fierois pas k fes prin- 
cipes. Je connois bien des volumes que je don- 
nerois pour quelques beautes de ce genre, (1 
rares dans nos ecrivain$ , & fi frequentes dans 
Tibulle , qu'on peut appeller le poetę du coeur » 
& je dirois prefque le moralifte des amours. 

Je m^applaudirai, dufle-je pafler pour un gau- 
lois , ii j'ai approcbć de mon modele. On verra » 

z i) 
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pac les reux que Thais infpire , comment on it- 
vcoit ^mer celte qu'on a choifie pour fa com- 
pagne } & , en genćrat , ce feze chzćmane qui 
uous polic, nous confole, nous donnę ou des 
plaiGrs vrais , ou des erreurs qui leur teffein- 
blent , & ne cefle jamais d'^re intiteffant , 
minie ąuand irnous trompe, parce qu*il ell 
Esre qu'il nous previenne. 
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Jc«NViRONNŻ des jeux, des graces ingćnues. 
Forte par les amours fur un tróne de nues , 
Łe mois de mai defcend ; la terre lui fourit , 
Łes fióts plus librement ferpentent dans leur lit : 
D'une prodigue main ii feme la verdure , 
£t leve le rideau qui cachoit la naturę. 
Reftaurateur du monde , ii change en fels feconds 
Ce« longs tapis d'albitre etendus fur les monts ; 
Et repandant au loin fa vapeur fortunce , 
II emaille de fleurs Ic cercie de Tannśc. 
A peine a-t-il paru , le folell dans fon coilirs , 
Se plait , du haut des airs , k prolonger les jours : 
Par-tout avec fes feux 11 epanche la yie , 
De fes plus doux rayons careiTe laprairie, 
Et retarde le foir fes courfiers faaletails , 
Pour refpirer 1'odeur & le ftais du printems. 
Mois cherj des mortels, mois de rheurcux dćlire. 
De myrte & de lauriers entrelace ma lyre. 
Timide violette , embaume les gazons : 

fan , yiens avec ta fl6te accompagner mes fons; 

Z*** 



Veuś , driades , ąuittez Tecorce de vos hetres; 
Łes defirs yoltigeans fous ces voóte8 champćtres, 
Ce jour tendre & Voile, c^s grouppes de fylvains, 
Agitant a Venvi des branches dans leurs mains , 
Uattfait impetieoK dela faifoti nouvelle, 
Le verd naiffant des bois , Tombre , tout yous appelle. 
l'ombre fert la pudeur , elle enhardit les jeux ; 
Łes faunes , au printetnś , ont le droit d'itre heureus. 
Si yous me Tordonnez , je tairai leurs carefles. 
Yenez , de vos cheveux laiffez flotter łes trefTes \ 
Uniflez fans efFroi yos amoureux foupirs ; 
Je fuis le confident , non Techo des piaifirs. 

Ah , qu'il ef): doux d'errer au fommet des montagne$» 
D*y yoir fe deployer le tableau des campagnes , 
Et de fuiyre, a Łrayers leS mobiles ranieaux , 
Ce dedale brillant formę par les ruifleaux ! 
Que rhorizon eft pur ! qu'ils font frais ces ombrages t 
Que j'aime a dćcouyrir ces lointains payfages » 
DontTafped fugitif, qu'une yapeur detruit. 
Par inkeryalle echappe a Toeil qui le pourfiut ! 
Yallons delicicux , ó terreftre Elyfee ! 
Ou fe joue au matin la tremMante rofee ; 
D^ yos detours fecrets, afyl^es du bonheut^ 
Łe calme aCtendiifTant a paiTe dans mon coeur. 
Be mes fons rajeunis je yous porte Thommage , 
|e ł^dre-a la beaute dont yous m^ofFrez-l^uaage. 
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Dans ces jouts , ou circule un invłfible feu , 
L'uftivcrs cft un tempie , & Thomme en eft le dieu. 
Les vents fous ces bofąuets ont rechaufFe leurs ailes. 
Cette fource , en fuyant , roule des etincelles ; 
Avep Tazur des cieux, vacillant dans fes eaux , 
On voit s'y decouper le verd des arbriffeauz. 
Des chants harmonicux rempliflent les bocages. 
Quel m^lange d'odeprs parfume ces rivages ! 
Dans les yeines du monde , enfin reiTufcite , 
La fe?e s'infinue avec la volupte, 
Dans ton fein , 6 Falis , quels trefors tu renfermes I 
Un fuc reparateur &it enfler tous les germes, 
Ati haut des ceps deja je le vois arriyer; 
Par de fecrets canaux ii court les abreuver ; 
L'ccorce s'attendrit, le bourgeon va paroitre. 
Et la grappe eft deja dans la fleur qui va naitre. 
Łqs bleds , k peine eclos fous les yeux de Ceres , 
Ont de leur humble tige embelli les guerets. 
Ces foibles rejetons , trop iragile efperanće , 
Keclament tous les foins que Ton doit i Tenfance* 
Nous aTons trop gemi fous le triftc yerfeau; 
Vents , refpęćlez Tannee encor danś fon berceau. 
Ah! ne ravagez point d^knpar&ites largefles; 
. L'autoinne eft riche en fruits, le printems en promefles* 
Ce dieu de fimples fleurs aime k fe couronner, 
£t nous laifle entreyois ce qu'il ne pcut donner. 

Z iv 
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Mais ne fprmons ici qu'im fortane prć(age; 
Ouand ie ciel cft fercin , pourąuoi pre¥oir Torage ? 
SaifłfTons łe plaifir , jl germc fur aos pas ; 
Sous ces pias ii s'incline ^ & noss ouvre les bras ; 
II Yole dans les airs , que fa chaleur feconde, 
Refonne dans les bois , & ruifleUe dans Tonie. 
Un magique pouvoir viendroit-il m^abufer ? 
Ou mon oeil ebloui va - 1 - 11 fe r^pofer ? 
Choifira - 1 - ii Tetang que rafę Thirondelle , 
Citoyenne des lieux ou le printems lja|>pelle? 
Aime-t-il mieuK ces toits , dont la fimplicite 
Annonce la candeur plus que la pauvrete ? 

Que vois-je ? Un habitant de cet enclos ruftiqite« 
Quitte Tobfcur abri dc fa cabane antique! 
U pleure d^allegrefle , 11 ne fent plus fes maux» 
En Yoyant reyerdir le fruit de fes travauK, 
C|ilcivateur d'un fol dont unautreeftle maitre, 
' U fourit aux trefors que fk main a falt naitre : 
Ses regards Łour-i-tour , dans ces momens heureux« 
iSont baiffes vers la terre & leves vers les cieux. 
U compte les boutons qu'un matin yiteclore; 
De leur nombre etonne , fon oeil les compte encore. 
11 laboure fes plants, fecondę leur yigueur; 
Łe travail qui le.courbe eft fon confolateor: 
L'apparei) des moiflbns devant lui fe deploie « 
Et Tefpoir 4diis fpn cceur ^cślere la jole. ^ 
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o Yons , qui , yegetant dans yos tombeauK dores , 
Vous ćtes crus )ieureux , & n'etiez jąu^enirres ; 
Vous , jde qui ravarice infadabłe & dure 
Difpute au labeureur un pain qu11 yous aiTure , 
Acheyez ; de fa fermę enleyez le produit , 
Rayagez Thumble toit qui le couyre la nuit: 
Depomlle de fes biens par un luxe funeite , 
U joait plus que yous ; la naturę lui refte ; 
Et fans yous cnyier yótre lachę fommeil , 
U aime k la furprendre k Tinftant du reyeil. 
Ceft pour^lui que le ciel au matin fe colore, 
Que & yoóte etincelle, & £iit pilit Taurore; 
Ceft pour loi que Tannee a rempli tout fon cours. 
II prolonge, enyeillant, la faifon des beaux jours. 
Son epoufc , encor jeune , eft toujours fur fa tracę,; 
Et quoique fans parure , elle n'eft point fans grace. 
Son ceint hale , nais frais & d'un rouge yermeil , 
Eft femblable a ces fruits teints des feux du foleiL 
Tandis que fon ćpoux, d'une main diligente, 
Dechire ayec le foc la terre obeiffante , 
Elle emonde , en chantant, les tendres arbriiTeauK , * 
Va creufer des conduits pour diriger les eaux , 
Coupe autour des moiflbns Therbage paraTite » 
£t fe plaint que le jour echappe encor trop yiteu 
Quelquefois leurs enfans , precieux rejetons , 
So iroulent aupr^ d'eux k .cdte des iillons ; 
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ittudes dans kurs jeux des travaux de lear pere, 
Łeor foible bras s'efi|^ie a cultirer la terre : 
D les yoit, les anime, & par eux carefle, 
Abandonne en pleurant le fdlon commence. 
la jeone merę alors qu!tte auffi fon ouVrage ; 
La fiitigue i^abat , un baifer la foiriage. 
Tors fa femme & fes fils entraine tour-a-tour , 
n benit la naturę , & rend grace a Tamour. 
PoDrqooi dedaignons-nous , fybarites des viUes , 
Ł'eftimable habitant des champetres afyles? 
Autrefois les Romains , ce peuple de yainqueurs , 
Contrę leurs ennemis armoient' des laboureurs. 
la beche & les rateaux , ennoblis par Tufage ^ 
Ayoient durci 4a main qui renVerfa Carthage. 
Ah ! ces martels, du moins, loin de nos arts trompeurs, 
En perdant; tout le refte « ont confcrvć les moeurs; 
Bs feryent łeur pays : quand tout les abandonne, 
Ik font germer ces grains que le riche moifiTonne , 
Et fement de bienfeits, au fortir da berceau* 
Łe penible cheMin qui les mene an ^tombeau. 

Abandonnons les champs & leurs trayaut utilet • 
Ton retour a parę de plus fecrets afyles; 
O le plus beau des mois , ton fouffle m'y conduk ! 
2Lephyre te precede ; & Toifeau ( * ) qui te fuit , 

C * ) Łes mythologiftes donnent au mois dć mai le paoa 
four attribttt 
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Oppofe aiix feux du jour Tazur , l'or ft Topale 
De ce cercie etoile qu'ayec pompę ii etale. 
Dans ces rians jardins , que d'arbaftes nouyeaux 
Fenchent , pour s'enlacer, leurs ondoyans rameanzt 
Ł'aubćpine champćtre au lilas s'y marie; 
Et rhumble refeda par-tout s'y multiplie. 
Ouelle main deffina tous ces compartimens ? 
De difFerentes fleurs quels frais afTortimens ! 
Ł'une implore les foins de i'aćtiye culture, 
Ł'autre echappe fans art des mains de la naturę. 
J'adfnirois leur milange & leur variete. 
Soudain s^ofFre a mes yeux une dtrinite , 
Audi jeune qu'Hebe , comme elle fans pamre* 
Des feuilles de jafinin nouoient fa chevelure : 
Son regard eft brillant ; la nymphe a chaąue pas , 
Marche fur une rofc , & ne la fletrit pas : 
En habit de bergere , elle annonce une reine ; 
Et le baume des pres reflemble a fon haleine. 
Autarefois , me dit-elle , on me nommoit Clorls. 
Heureufe dans les champs , ou commande Gypris , 
Je n'avois d^autres biens 4|ue leuts fimples largeiTes. 
Łe fiecle d'or eft ne du mćpris des richeifes. 
Ittais }e dus au hafard , pęut-ćtre k ma beaut^ t 
Et le rang de deefle & Timmortalitć. 
Mai yenoit defleurir: ferrois dans un bocage; 
Je riyoią ; ca i ćyant j'avan9oi8 fous Tombrage : 
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Uarbre n'a point de feuille infcnfible au defir, 

Łe moment qui Pagite eft celni du plaifir. 

Łe pałmier amoureuK yers le palmier s*incline; 

Uormeau femfole che^cher Tonneau qai ravoifine. 

Łe peuplier foupire , & le cedre , a Tinftant , 

Repond par fon murmure ao foupir qQ'il entend. 

Ła chaine de Thymen embrafTe la natore ; 

II nait un nouveau fens que Tamour nous procore. 

Jufąu^au foyer des jours ce monarque ou ce^iea 

S'eleve , enorgneilli de fes ailes de fen. 

D'un regard fatisfait ii parcourt fon empire ; 

Łui-mćme ii eft hem'eux de Tardeur qu'il infpire. 

Łe monde fe repare , & Tolympe enchante , 

Sur la terre a grands flots repand la yolupte. 

Mai , tu ,m'as infpirć » reconnois ton ouvrage« 
Tu peuples & les airs , & Ponde , & le feuillage. 
De tes charmes encor je cache la moitić ; 
Cher k Paqiour , ton aftre eft cher a Tamitie. ' 
Łe foleil, le front ceint de rayons falutaires* 
Entre , pendant ton cours , au (igne des deux freres , 
Amis trop fabukux , dont le modele , helas I 
Tant chantś parmi nous , ne s'y reproduit pas. 
Łe Tibre etoic fidele k ta douce influence. 
Et pour ouvrir le cirque , attendoit ta prefence. 
Ceft 1^ que du theatre on nommoit les yainqueurs. 
Tu mólois au laurier ta yerdure & tes fleurs. 

Ta 



P o E M E. ^{$9 

Tu ramenois ces jeux & ces danfes roniaińęs, 
Ou fur de firais gazons & de moI]es arenes , 
Des yicrges , des hśros , gaiment entrelaces , 
Formoient d'amourcux chants,^ des pas cadencęs. 
Łes fuperbes, fairceau% , la pourpre confuląirc ' 
Ne venoient point troubler ce folkre myftere; 
Et ces rians loifirs , enfans de la faifon , 
Deridoient quelquefois la vf:rtu de Caton. 
De tes premiers pcefens on ornoit les portjques ; 
On en parpit Taucel de fes dieux domefUąue^^ 
Tu vjs naitrc Adonis , jtu vis naltrp Tamour : 
Tu les Yoyois tpu$ deux f^tes a ton netour ; 
Mais , & ton influence & ton aimable empire. 
Et ces jeux ąme pour toi ma mufę ofa d<icrire , 
Les fćtes de Tamowr^ jes f(|tes d*A4onis, 
Tous ces titres brUlanjc, tous ces titres unis, 
Ne yalent cąs lą pompę , a jamais fortunce , 
Que ton Cgne prepare , en couronnant Tąnnee. 

'Us font ey^ouis ces jours trop oragepx, 
Ou d'une faaine ayeugle on ąttifoit les feux. 
Repoufle vers le nord , le demon de la gue^po 
N^ofera plus fouiller ce tranąuiUe hemiiphere. 
La Flandre voit en 'paix d'ąbondantes moiifont 
CouYiir d'epis dores fes fiertiles fillpns : 
Le beau ciel du naidi n'e|^ plus charge d'orages. 
Nous lailTons la diicorde k ces peuples fauvages , 
Tome I U Aa 
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ł^ouif fc detruire entr*eux par Ic fort dcftines , 

Et yainqucurs , ou vaincus , toujours infortunes. 

]Un traite folemnel , par une ętroite chaine , 

Joigaoit dćja les cours de Yerfaille & de Yienne. 

Uamour , que plus fouyent ii faudroit confulter , 

Rayi de cet accord , fonge a le cimenter. 

Dans les calculs d'etat en vam on ręmprifonne ; 

La politiąoe feme , & c'eft lui qoi moiiTonne. 

Bnfimt , maitre des die0X , par toi vont ćtre unis 

La filie de Therefe & Phćritier des lys. 

Quelle gloire pour toi ! Tun place pres du tróne, 

Nous promet les yertos qu'exige la couronne ; 

n annonce dćji cet te auftere equite 

Que prefcrit le deyoir , fans nuire a la bonte. 

Cźres yoit s'elcyer un jeune Triptol^me. 

Un fiUon dans les champs fut tracę par lui-mćme : 

Rejetant loin de lui les yains amufemens, 

La moiflbn de Tautomne enrichit fon printems. 

L*autre. . • Mais fufpęndons une indifcrete audace. 

Feut«ii ćtre un portrałt que fon afpećt n'ei{ace ? 

Riyale 4es hei'OS , 6 toi qui fais regner , 

Qui lais combattre & yaincre , & plaire & gouyemer ; 

Toi , nouyelle Pallas , qui pourrois par tes cbarmes 

Soumettre les mortels echappes k tes armes; 

Ceft toi qui la formas , que dirois*je de plus? 

Lai0e.nou$ dans ta filie admirer tes yertus. 
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Quc ton coeur attendd fafle grace a mon żele ; 
La France la defire & va te voir en elle. , 

Lorfąue la jeuńe Iris , meflagere des dieux, 
Yient fufpeftdre fon prifme a la yoiuite des cieux , 
De nuance en nuance eblouit notre vue. 
Et confofe la terre , en emaillant la nue ; 
Cette frompe des airs , ce brillant appareil , 
Ne f(dnc que reilechir les couleurs du foleil. 
Poiir h^ter nos beaux jours , laifle partir Taurore. ' 
Dans ton fein mafernel tu la retiens encoró : 
Mais non . , . l*fiymen Tenleye , elle t'enibraffe , fuit. 
Ta main Urredemande , & ton celi la pourfuit. . . , 
FleufS , naiflez fous fes. pas ; zźphyr deviens fidelle. 
L'amour jduit , triomphe, & vole devane elle; 
Non ce yulgaire enfant , dont les traits emouffes 
Frappent confuferaent , au hafard adrcfles ; 
Mais de fuperbe dieu qui piane autour des trónes » 
Voit tomber a fes pieds le fafte des couronnes , 
Et dont les fleches d*or ne bleffent qu'avec choix 
Les princes , les heros , ou les enfans des rois. 
Ii deyore de Tceil le trćfor qu'il amene. 
Les yents k fon afpećt retiennent leur haleine, 
Les nuages epars n'oferoient le toucher , 
Et les autres amours craignent de Tapprocher* 
Par de fecrets chemins le Danube lui-mćme. 
Sous la terre egarć, fuit la nymphe qu'il aime. 

Aa ij 
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La filie de (es rois , doat , far des botds beiireax , 
U enchaina ren&noe & yit les preimers jeox. 
Ii fe fraye un paflage , ii s'eiance , & la Seine 
SeiU boaillonner fon orne a cóte de la fienne; 

Des jours trop parefleux deyauęint la lenteur , 
Ah ! ma penfee enfia fciit le vol de mon cosor. 
Je crois deja te voir , ó nympbe fortońće i 
De mille adorateurs marcher .eiiyiromiee. 
Heuceux qoi peut Taimer ! trop heureax le mortei 
Qui lui piomet un tróoe & iui drefle on autell 
Une grace la fuit , une aotre la precede ; 
Un charme e(t efface par celui qui fuccede. 
Sur elle tous les yeux reui^U & fixes 
Interpretent les vceux de nos co^rs emprejTes. 
Tels , au moment qu'un aftre inconnu fur la'teiyrey 
Far de nouveaux rayons , etonne Uhemiiphere , 
Cent tubes pour le voir font tournes v,ers les QLeux ; 
Ii emporte yecs lui I^ regards curłeux ; 
On l]4pie , op Fobferve , on rer;ge en prć&ge , 
Et Von,cx!^\ntAfi ^lan^^uer Tipitant de ibn padage. 

Hymen , appkttdis-toi : le templjB je/ŁU l.W? 
Oui ; j^s pius faea^s fej^on^ t^ main l'4i deeore. 
je les yois Ibrpcutąr ąutour dp fes colooaesi 
Les gen¥»aux fur rautelf^fp^młc^dęu^ eoi«rj999^« 
Un aigte fur k foJtc en/ctaine par Pyprisj 
Łaiiie itornh^r k foudre & j9ue ayec les lys. 
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Deja fous !e tM>rtłqiie avance ta conąuSte ; 
Łe bonheur a donnę le fi^nat de la fetę. 
Les amans font epoux , Tamour rit , & la paix 
Va porter dans les cieux les fermens qu'iłs ont faits. 
Ingenieux plaifirs , volcz fou^ ces ombrages. 
Vbus , prcftiges dc Tart , enchantez ces bocages. 
Et que votre feerie , dpuifant tous fes dons , 
FafTe envier aux dieux le palais des Bourbons. 

Le jour baifle & s'eteint. Un aftre doux & fombrc 
Mćlange dans les cieux Ja lumiere avec Tombre ; 
£t fier de fe levef fur ces charmans reduits , 
II annonce deja la plus belle des nuits. 
Qu*entends-je ? le faipćtre & s'elance & refonne ! . . • 
Amours , ne fuyez point , ce n'eft plus Mars qui tonnc. 
L*air etincele au loin de mille feux nouyeaux. 
Et les aftres des cieu^ ont trouve des rivauxw 
Ce globe , a q.ui la nuit oppofe en vain fes voileS , 
yćleye en point obfcur , & retombe en etoiles: 
Pour le plaifir des yeux , ces ferpens allumes 
Aiongent "on fifSant leurs anneaux enflammes. 
L'elerti^ '^efti;u(fteur qui brtfle & qui renverfe^ 
Revet , a c!iaqiie inftant , une formę diyerfe : 
En nappes ii s'epanćhe , ii monte en jets brillans y 
En gerbe s^arrondit , joue en cercles roulans , 
Se divife en rameaDX , fe deiline en parterre , 
On d'4in ^uve embrafe , femble inonder la terre*^ 

Aa ii) 
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Son brpit ceiTe , & foudain de plus fixes clartes , 
Sous ces bofąuets de feu, regnent de tous cótes. 
Dc ce vafte canał les naiades errances, 
N'ofent plus app^ocher de leurs grottes ąrdentes, 
Comptenc tous les points d'or femes fous ces berceaux, 
Et s*etonnent de voir petiller leurs rofeaux. 
Yulcain abandonnant les antres de Sicile , 
Contemple avec orgueil ce lumineux afyle ; 
Mais , trompe tant de fpis , & toujours foppqonneux, 
U croit que pour Yenus on a parę ces lieux , 
Et que, dans leurs jardins , un ri?al qm i'afFronte, 
Diftribua ces feux, pour eclairer fa honte. 

Peindrai-je ces feftins , ou de mille flambeaux 
La clarte fe difperfe a travers cent cryftaux ; 
Ces fpećlacles , ces jeux ,' ces pompeufes meryeillcs 
Qui captivent les yeux , le coeur & les oreilles ; 
Tous ces jeunes guerriers , tendre efpoir de Fetat, 
Des regards de Louis empruntant leur eclat; 
Ce cercie eblouiflant , ces beautes fous les armes , 
Brillantes de rubis eclipfes par leurs charmes ? 
L*heure fonne. / . O tranfport ! 6 moment fouhaite ! 
Jeunes ^amans , tout fuit , mais Tamour eft refte. 
La lampę nuptiale a fon flambeau s'allume; 
Ił vołe fous ces dais , c'efl; lui qui les parfume. 
Suivez aveuglement la main qui voils cońdoit , 
/Ecoutez fans ęflFroi Tenfant qui vous inftruit. 
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Tour-a-tour jl vous cache, ii vous rcnd la lumierc , 
Et fe fauve en riant dans les bras du myftere. 
Zephyr dort ou fe tait : Toifeau fei^l jufqu'au jour 
Prolonge un chant d*hyincn , infpire par Tamour. . 
D^infenfibles vapcors la terrc eft arrofęc , 
Le bouton s'enfle & nait fous des flots de rofee. 
Mai , dont Taftre prefide aux amoureufes nuits , 
Feint d*un plus doux email les jardins rafraichis. 
Et veut qu'un couple augufte , etv voyant leur parure , 
Dife : notre bonhcur embellit la naturę. 

Couple cher & facre , quel brillant ayenir 1 , 
Jamais Taile du tems n'orera le ternir. 
Sur d'immortels fufeauK les parques ćtonnees 
Deyident en fil d*or vos longues deftinees. 
Le front ceint d'olivier , des palmes a la main , 
La concorde vous fuit avec un front ferein: 
Dans les noeuds de Vhymen Fabondance arrćtee 
Renycrfe fur yos pas le trefor d'Anialthźe , 
Ou Łucine , ą la France annonqant fes faveurs , 
Laifle yos rejetons poindre parmi des fieurs. 
Sous ces toufFes de lys que leur tite furmonte , 
L'oeil avide les yoit , c'eft le coeur qui les compte. 
Rempliflez notre efpoir : fiers du titre d'aman^ , 
Ne V0U8 croyez epoux qu'au cehdeme printems ; 
Et puifliez-yous alors, dans ces lieux de delices, 
Qiai de yos feux naiflans oonfacrent les premices , 

Aa iv 
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D'un fi €loux fouyenir gardant la yolupte, 
Sourire encore au mois que ma mufe a chantel 

H Y M Ń E 

A V B 4 I S E k. 

JLJoN ceieftc, Yóluptć putCj 
Dc Tumycrs moteur fecret, 
Doux aiguillon de la naturę, 
£t fon płus invihcible atcr^, 
Eclair qiii , brulant ce qu'il touche ^ 
Par rheureuK fignal de la bouche^ 
Ayertiis totis tes autres fen$ ; 
Viens jóuer aótour de nia lyre; 
tiu^on recónnoiffe ton delire 
A la chaleur de mes acccns^ 

Tu vas , fur tes fujets fideUe^ 
Difperfant des ileches de feo: 
Tu nourris de tes ćtińcelted 
' Łe flainbeau de Tayeir^e dieu* 
Sans toi que feroit le bel ^get 
II t'offre fon premier hommage^ 
II s'źclaire de teS rlEiyons ; 
fet des defirs MtaAt Kirreflc, 
Sur łes kyrcs de la jeuncflfe 
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Tu (ais tes plus dotices moiflbnś. 

Loin de roeii eciatant du mónde, 
Combkh d'ćtres infortunes, 
Dans unc obfcuritó pfofonde, 
A gemir fembtent ćondamnesi 
Pour euX zephyr eft fans haleinć ; ' 

Łes epis qui dorent la plaine, 
Rarement nlóriflent pour eux ; 
Toi feiil les rctiens a la tcrre. 
Et mćme au fein ^de leur mifere , 
Tu leur appfeńds l'art d*ćtre heureux. 

La fleur c|ui parę nos prairies, 
Te doit fon luftre & fon odeur. 
Ces arbriffeauK que tu maries , 
Sont tous ecłos de ta chaieur. 
Ces ruifleaux fuyant fous Tombrage, 
Ces flots careffant leur rłvage , 
Par ton fouffle vont s'embfafer ; 
Pourąuoi des levres demi-clofes 
Ont^eUes la couleur des rofes? 
'C«ft Ik quc fiege le baifćr, 

Le froid fcrupule ćn vain s^offenfo 
De tes bienfaits cońfolateurś ; 
Tu tiens fóus ton ^obeiffarićt 
Sagcs, heros, legistateurs, . 
<;efa* q'tiitie Ui capitolć , ' , 
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n menace, ii s'elance, ii vole, 
Tout ccdc i fes travaux guerriers; 
Mais ii reyient , briguant des chaines , 
Carefler les dames romaines 
A Tombre mćme des lauriers. 

Ge Mahomet , ce fou fublime , 
Contrę tous les periis arme, 
Qui pour l'errcur & pour le crima 
Avoit cru cc globe formę, 
Auroit-il, conquerant auftere, 
Supporte Fcnnui dc la gucrre , 
Sans les baifers de fes houris, 
Qui charmoient fon ame inąuiete. 
Et dans le ferrail du prophete, 
I Realifoicnt fon paradis ? 

Mais des demeures faftneufes 
Tu crains Pappareil impofant; 
Łes paflions trop o^ageufes 
En banniflent le fentiment. 
Ah ! fur des levres alterees , 
Et par Tennui decolorees , 
Voudrois.tu donc te repofcr? 
Ces lambris dores, cette eftrade. 
Ces carreaux , ces lits de paradę , 
Sont Pepouyantail du baifer. 

Fuis fous les feuillages champetres : 



Ł E S B A I S £'R s. 979" 

Ceft la que refidc la paix , 
Et qu'a rómbre des jeuncs hćtrcs 
On pratiąue tes doux fecrcts. ,' 
Sur des gerbes , fur une tonnc , 
Le baifer s'y prend ou s'y donnę; 
Le plałGr n'y fait pas compter; 
Et Timpitoyablc etiąuette - 
Sur les leyres d'une coąuette 
Kc t'y fait jamais avorter. 

Mais , en quelqucs Heux qu'on t*appelle^ 

Ne deferte point mon reduit; 

^i j'ał pu te refter fidelle , 

Que tes faveurs en fołent le fruit! . 

Seme des fleurs fur ma jcunefle, 

Jufques dans lą froide YieillefTe 

S.enouvelle encor mes defirs , 

Et puiflcs-tu , pour recompenfe , 

Rencontrer fouvent Finnoccnce, 

Et la foumcttre a tes plaifirs ! 

PuifTe k ce prix , trompant fa merę , 

La jeune filie de quinze ans , 

Dans fon alcove folitaire 

Mćditcr ton aft dans mes chants, ^^ 

Interroger fon ame oifive , , 

Dcyorer Timage expreffive 
Be Tamoureufe yolupte; 



\ 
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Ne voir quę baafer dans fe^ fonges ^ 
Et foupconner dans ces menfonges 
Les douceurs de la veritć! 

I. B A I S E R. 

LES ROSES, OU LA MOISSON DE YŃNUS. 

\J N jour la bellc Dionee , 
Dans un de^ces bofąuets qtii ćouronnent Paphos ^ 

Fit enleyer le fils d'Źnee, 
Tandis que le fommeil lui yerfoit des payots: 
EUe - meme fema de fratches yiolettes 
Lo gazon embaume qui lui fervoit de lit: 
Pres d*Afcagnc etendue en ces fombres retraites , 
Venus le voit dormir , & Yenus s^attendrit^ 

La deefie alors fe rappelle 
Du berger qti'eUe aima les jours trop tót finis, 

II revit pour moi , difoit-eile , 
Ceft ainfi qu'il dormoit : tel fut mon Adonis. 
Elle (bnt , k ce nom , errer de veine en yeine 
Ce feu dont le progres augmente fes appas : 

Ctmbien de fois ne voulut-elte pas , 
S'elanqant a demi , ne refpirant qu'a peine » 
Au col d'Afcagne entrelacer fes liras ! 
Le defir nait fur fes levres ardehtes: 
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Mais crąjgnant de trou.bler ce paiflble fopmeil, 
Elle te lail^b aller fur des rofes naiflantes, 
Qui , graces k Yenjas , verront plus d'un foleil. 
Łeur parfuiH la feduit .^ & leur frąicheur Tattire ; 

Au grć d'un caprice charmant, 
Elle y pprte la main , avec feu les refpire , 
Sn humeć^e fa bouche, & croit, dans fon delirę, 
Ne baifanc que des fleurs , carelTer fon amant. 
Ycus euitiez vu les rofes enflammees 

Sous les carefles de Cypris , 
l^panouir leurs feuilles animees; 
Ceit de la que leur vient leur tendre coloris, 

Autant de baifeis que de rofes* 

Eivale des zephyrs legers, 
Yenus en donnę tant de fes lcvres mi-clofes , 
Que les rofes bientót vont manąuer aux baifers. 

Sa mo^ffon feite , elle s'epvole i 
Ses cignes eclatans Temportent dans les air.s , 
En longs fillbns d^azur d^vant,elle entr'ouverts ; 
Elle impofe filence aux iiers enfans (i'^ole , / 
Et les beaux jours naiflent pour rumvers. 
Du haut des cieux 9ue fon Jjialeine epure , 
Ou fon char d'or lui tracę un lumineux chemia » 

Venus fourit , jk le frpnt plus fereii;i , 
Ya feroant les baifers fur toute la naturę ; 

Elle en emaille isi yerdurę » 
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Colore les epis , teint le duvet des fleurs ; 
EUe en couvf e les bois , les pres , la grotte obfcure j 
£t repand fous4^s eaux Leurs fubtiles ardeurs. 
Depuis ce jour , tout brule f & s'unit , & s*etilace : 
Łe bouton d^un beau fein eft iclos du baifer'; 
Unc rofe y fleurit pour y marąuer fa tracę ; 
Fler de Tayoir fait naitre , ii aime a s'y fixer« 

!< ii . I II I I ''j i ^f ' ' . ei*' 

1 1. B A I S E R. 

V Ś T I N C E L L E. 

X/0NME.M0I, ma belle maitrefle. 
Donnę mpi , difois-je , un baifer , 
Doux , amoureux , plein de tendrefle : . • 
Tu n^ofas me le refufer. , 
Mais que mon bonheur Rit rapide ! 
Ta bouche ^ peine , en redftant , 
' £ut effleure ma bouche avide , 
EUe s'en detache a Tinflant. 
Ainfi s'exhale une etlncelle. 
Oui , plus que Tantale agite , 
Je vois , comme une onde infidelle , 
Fuir le bien qui m*eft prefedtp. 
Ton baifer m'echappc, cruellet 
Łe defir feul^ m'en eft refte. 
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III. B A I S E R. 

VABE1LLE JUSTiriŹE. 

Ł^ANS la ćhaleur d'un jour d'ete, 
Non loin d'uii ruifTeau qui murmure, 
A Tabri d*un bois ecarte , 
Thais dormoit fur la yerdure. 
La Yoóte epaiiTe des rameaux 
Brifant les traits de la lumiere, 
Entretenoit fous ces berceaux 
Une ombre fraiche & folitaire. 
Thais dormpit : tous les oifeaur 
Immobiles dans les feuillages, 
Interrompant leurs doux ramages, 
Sembloient refpećter fon repos. 
Vers CCS lieux ^n inftinćt m'attirc ; 
U n'eft point de rćduits fecrets 
Four Tamant que fa flamme infpire : 
n deyihe ce qu'il defire; 
Son coeur ne le trompe jamais. 
Et fuffit feul pour le conduire. 
faniye au bofąuet cnchantć. 
Quel tableau! celle que fiBDcenfc 
Sommeilloh ąyec yoluptć 
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Sous un Yoile au hafard jęte, 
Qui fatisfait a la decence, 
En deffinaot la nudite. 
Sur rivoire d'un bras f)exible 
• Son cou repofoit inclmć. 
Et Tautre bras abandonne 
Sembloit mollement eptraine 
Ver8 cet afyle inaccefliblc^ 
Trefor de ramant fortunę. 
Thais a des fleurs pom parure : 
Les trefles de fes cheveux bloijid} 
Sefcen^ent^ en pli^ yaę^bonds, . 
Jufques aux nosuds de fa ceinture. 
Son fein captif qui fe deb^t 
Sous une ^ze tranfpareąte , 
Amoureufement fe tourrrien^e ' 
Pour fortir vainqueur du combat. 
Et moi,. je languis dans Vątteiiite. 
Zephyr alors , foufflant ję?cpx^s , 
Deringę lą gąze , rentr*ouvre ; 
Ąu gre de mes foupirs difcretSy 
Dejk plus d'un lys fę decoi^Tre. 
Voici rinftant de tąe feryijr, 
Difois-je a Tamour , ^e t'implore; 
Encore un fouffle dq zephyr < . 
Et la rofe eft prete d'eclprc. 
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yofiicieux epoux de Florę ' 

Brife la chaine des rubans. 

Un feul lui refiftoit encore, 

Le noeud glifle . . • Dieux ! quels momens ! . . . 

La barriere enfin eft rompue.; 

Rien ne s'oppofe k mon defir; 

Un frais bouton nait a ma vue> 

Et je n'ai plus qu'a le cueillir. 

Je briile , j'avance , je n'ofe ; 

Je rcticns. mon fouffle amoureux ; 

Mais au pćril mon coeur s'expofe ; 

J'ai fait un pas, j'en rifąue deux: 

J'approche rtia bouchc, & la rofe 

Se colore de nouveaux fcux. 

Je difparois, Tha'i$ s*eveille; 

Mon baifer agite fon fcin ; » 

EUe y porte en tremblant la main ; 

Puis appercevant une abeille 

Qui, feduite par fes couleurs, 

Pour elle avoit ąuitte les fleurs, 

£t les fruits ambres de ,la treille : 

Ceft donc toi qui me fais foufFrir 

Par une piąuure cruelle? 

Tu pairas mon tourment , dit-elle . . . 

Ouoiąu^il foit mele de plaifir. . , 

Calme, lui dis -je, ta colere; 

Tome U. B b 
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Łe coupable k toi Yient s'of&ir. 
Je fais Tabeille temeraire , 
Ceft moi feul qae tu dois piinir ; 
Ilais non , Thais n*eft point fevere^ 
Si je pame^s k te flechir , 
\ (Jn fecond baiTer pent guerir 
Łe mai qa'un premier t'a pu laure. 
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L E' K o V V E L OLTMPE. 

X«E croiras*tu? ces a)nqućrans altiers^ 
Tant celebres par les c^nes du Tibre , 
£ux qui naiflbient k I'ombre.des lauriers^ 
En refpirant roi;gtteil d'un peuple librę; 
Ces fiers Romains , ces fauyages gaerriers ^ 
Ces demi.dieux, fous qcii trembloit la terre, 
Ainfi que nous , inilruits daiis Tart de piaire , 
Fondoient un culte en Thonnenr dei^baifers. 
lis hćritoient des fkbles de h Grece, 
Songes rians, ingenieux loifirs,. 
Par qui le dogme ordonnoit les plaifirs, 
Dotices erreurs qii'adoptoit la fagefle ! 
O tems heureux I oh Florę & les zephirs 
A Uurs autek cnchainoient la ieunefTe ; 
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Ou Pon Yoloic far Taile des defirs ; 
Ou dans les cieux on ^laęoit fa maitrefle ; 
Ou la naiade , en conibndattc fes fiots , 
Par des foupirs ^echauffoic fes rofeaux 
Qpi de Syrinx murmuroient la triftefle ; 
Ou le Łethe roułoit Toubli des maux ! 
Thais, alors , chaque attrait d'une belle 
Ćtoit lui-meme une divinite. 
Un front ouvert , c'etoit la verite ; 
£n le baifant , on fćtoit rimmortelle. 
Les lys du fein cachoient la Yoloptć : 
D'un oeil brillant aVec ferenite 
Uamonr fuperbe ałlumoit Tetincelle : 
Ła main Touće a la fidelite , 
. N^ofoit toucher la ńiain d^uile infidelle. 
D'uń fouffle pur cfer cueillir Tencens , 
Ravir les .fleurs d'une lerre yermeille , 
Cćtpit k Plore eiiiporter fa corbeilte ; 
C'etoit audi rendre hommage au printems, 
Ainfi Tamant^ cdnfacroit fon i^rreife^; 
Et les ba^fers ,, toujours religieux , 
Qu'il prodigoit a fa belle maitrefle , 
FormoientPencens qu'il bróloit pour les dituS. 
O ma Th^s ! que ce cuke m^enchante ! 
faflemble en toi , je vois Tolympe entierf^ 
Et tous ces dieux « que m'offre mon aniante» 
Ne cvaindrontplus qu'on les puifle oublier. 
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V. B A I S E R. 

LA R E S E R V E. 

C/UAND neuf baifcrs m'aui*ont ete promit , 
Ne m^en^onne que huif, & malgre tapromeflc, 
Soudain echappe , ma Thais ; 
En la trompant , augmente mon ivre0e : 
Cours tecacher derriere tes rideaux , 
Dans ton alcovc , ąfyle du myftcre » 
Sous Tombrage de tes berccaux ; 
Fuis , reparois ^ & ris de ma colere.-^ 
De berceaux en berceaux, de reduit en reduit^ 
J'epirai de tz& pas la tracę fugitive ; 

Je t^atteindrai , tu feras ma captiye : 
. Le bonheur double alors qu'on le pourfuit; 
Defends-toi bien , refifte avant quc de te rendre ; 
f^urai beau gemir , t'accufer ; 
Detournc avec art le baifer , 
Opand ma bouche avec art fera prete a le piendre. 
C*eft ainfi qu'il cft doux de fe voir abufer. 
Les huits premiers accordes par toi-mćmc , 
Mcttront le comble a ma felidte ; 
JOfMI je mourrai de plaifir au neuyieme , 
Et fur-tout s'il m'eft difpute. 
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VŁ B A 1 S E R- 

L E D Ś L I R E. 

€7UE je mc plais dans ce (ejour ! 
J*y fuis aupres de ma maitreffe. 
Quelle clarte vaudro!t ce demi-jour J 
Ces berceaux , ces gazons , ici tout mintereflc ; 
Je ne veux , je ne vois , je ne fens que Tamour, , 

Belle Tbais ^ o toi que j^idolatre , 
Dans tes bras amoureux quand je tombc eperdu , 

Et qu'a tes epaules d'albatre , 
Entrelac;ant les miens , je refte fufpcndu ; 
Quand nos haleines fe confondent , 
Que par des murmures confus 
Nos coeurs s'appellent , fe repondept , 
Et qu'iin foupir ticnt lieu de la voix qui n*eft plus ; 

Quand fur ton fein mes carefles plus vives 
De la pourpre Sc du lys metangent les fiHons , 
Et quc mille baifers croifent leurs aiguillons , 
RcnvoyĆs tour-a*tour par nos .evres aćtives; 

Mon ame alors , ivre de fon bonheur , 
Et me quitte & s'ecoule , a force d'ćtre emue ; 
Tu Tattircs d'un fouffłe , ainfi qu*unc vapeur 
Autour de toi brulante & repanJue. 

, B b iij 
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EUe ren^t , expire tour-a-toor , 
S'epanche , fe refout cotnme un leger nuage , 
Aqx plus fecrets appas s'ouyre un heureux paflage , 

T'cnTcloppe dc mon aipour , 
'Elle humećte tes yeux aBX paapieies mourantes , 
Que prefle moUement le doux poids du baifer » 
Vient feparer ta bouche en deux rofes naiflantes , 
Et defcendant toujours , cherche ou fe tepofer. 

Alors je renais & m'ecrie : . 
Uamour foumet la ter^e , afTujettit les cieax ; 
Les rois font a fes pieds , ii gouverne les dieux » 
II mćle en fe jouant des pleurs k Tambroifie , 
II eft maitre abfolu : mais Th^s aujourd^hui 
Ł*cmporte fur les rois , fur les dieux & fur luL 

VII B Al S £R. 

L E B A I S E R D E V I NE\ 

V N foir d'ete , quand raftre de Venus 
Verfe un jour doux fur les fleurs rafraichies, 
Joue a trayers les rameaux plus touffus ^ 
Et fert Tamour errant dans les prairies ; J 
Thais , quittant Tombre de fes berceaux , 
Court refpirer Tair ferein des campagnes , 
Et' v2l chercner fes foUtres coinpagnes 



Les BAISEKS^ }9t 

Qui lattendoient furie bord des ruilTeauT. 
Un jupon court , un air de negligence , 
Sans ies contraindre , ajoute a leurs appas : 
On s'entrelace ; en croit marcher , on danfe : 
Sur le gazon TelTain vole en cadence : 
Łeur pied Teffleure , & ne le courbe pas^ 
Łeur ame pure aux foucis eft fermee, 
Les (auts finis , on propofe des jeux ; 
Thais attache un bandeaa fw fes yeux : 
Voil^ Thais en amour transfbrmće. 
On fajt filence , on s'approche , fic foudaia 
Plus rąmaflTe le cercie Terlytronne : 
Zemis imprime un baife^r fur le fein » 
Ciane au col , Rofire fur la mam^ 
Chaque baifer tour-^tour fe raoiflbnne ; 
Et ma Thais , qui fe depite en vain , 
Doit deyiner ia bouche qui le donnę : 
lllais qu'e(l-ce, helas! quece jeu ii charmant, 
Si Ton exclut les baifers d^un amant? 
ToDJours le piege eft pres de Tinnocence. 
Je Yoyois tout i travers un buiffon , 
Et je Youlois , dans mon tmpatience , 
Cueillir audi ma part de la moiflbn. 
Mon fein palpite , & mon oeil etinoele ; 
Dans tous mes fens circule un feu nou^eau : 
Jarance & fuis , me rćfoas & chancele , , 

Bb iv 
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Uamour me dit ; ofe , & fois-moi fidelc ; 

Thais toujours n'aura point mon bandeau. 

Je crois Tamour ; ił m'applaudit de Taile , 

Et je m*elancc au mllieu du troupeau. 

Ueclair moins vite a fillonne la nuc. 

Belles dc fuir ; moi de les appaifer. 

Je joins Thais , & ma bouche eperdue 

Brule fon fein par un triple baifer, 

Thais fe ti-ouble , & ne pcut s*y meprendrc; 

Filie jamais n'en donna de pareil. 

Le coeur lui bat , fon front eft plus yermcil : 

On l*interroge , & je crains de Tentendre. 

Elle elt muette : un doux fremiflement , 

O ma Thais ! s*ćleve dans ton ame ; 

Elle s'allume aux rayons de ma flame , 

Et ton fi lence a nomme ton amant. 

La nuit fiirvicnt; c*cft un tems d*indulgencc; 

Son voile fert ma crainte & ta pudeur : 

Ta voix jura de punir mon ofFenfe ; 

Mais le ferment vint mourir dans ton coeur. 

Contrę mes feux tes compagnes f^yeres 

Youloient t'armer ; leur bouche, en te ąuittant. 

Te rappelloit ces baifers temćraires , 

Et demandoit un exemple eclatant : 

Chacune infifte , & chacune , en foi - meme , 

Formę des voeux , pour quc celui qu'elle aime > 

Le lendemaia lui yeuillc en faire autant. 
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•■ VI II. B A.I S E R. 

LES BAISERS COMPTŹS. 

O) O U s ces dllculs qui nous pretent leur ombre , 
Tu me promis cent baifers Tautre jour ; 
Tu me les a donnes , mais fans pafler leur nombrc ; 
Eh ! quel nombre , dis- moi , peut fuffire a Tamour ? 
Lorfąue Ceres cnrichit la naturę , 
Saic - cUe donc , trop avare Thais , 
Łe compte de tous les epis 
Dont elle orne fa cHevelure? 
Florc au hafard va femant fes bouąuetsf , 
Ces moiffons dc parfums fur fon paflage eclofes; 
Jlt zephyr ne tient point regiftre pour les rofes 
Qu'il fait naitre dans nos bofquets. 
Du haut de la brillante yoAte , 
'Łorfque Tonde du ciel s*epanche dans nos champs >. . 

Diftille-t-elle goutte a goutte? 
Jupiter quelquefois la verfe par torrens ; 
Et fur la' plaine*repofee , ; 

Quand Taurore aux douces couleurs , 
LaifTe onduler fes rayons bienfaiteurs ; 
Dans fes prefens froide & fymmetrifec , 
La voit-on mefurer aux fleurs 
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Ł'email tranfparent de fes pleurt 
Et les perles de la rofee ? 
Et les biens & les inauK « les dieux fur Tm^yers 

Repandent Cout avec largefle ; 
Et toi , Tfaais , qiii nous peins la deelTe 
Qu'une conf ue d'azur promene (ux les merf » 
Alnfi qtie les faveurs tu bornes la tendrcfle I 
L'en{ant aile te combla tour-a»tour 
De tous fes dons , & ta firoideur le blefie \ 
Et c'eft Thais qui compte avec Vamour ! 
Ah ! cruelle , ai- je donc calcule mes alarmes , 

Et mes courmens & mes foupirs ? 
Ah ! compte donc les maux , en comptant lea plaifin! 
Mais vas; confbndons tout , lesbaifers & lesbrmes. 

Yiens ; lailfe-moi devorer tes beautes ; 
Yiens , ne m'afflige plus par tes refus coupabl^ , 

Et donne-moi des baifers ianombrables , 
^ Pour tant de pleurs • . , que je n'ai pas coiiq)tes. 
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L E C 4 S ąU E. 

JL^AKS les bras careflans de la belle deefib) 
Le dieu M^rs languiflbit brylant & defarmć , 
Et le front rayonnant de la plus douce iyrefle > 
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n goAtoit a longs traits le bónheur d'ćtre ąimć« 
Aux lcvrcs dc Cypris fon ame fufjpcndue , 
Łoin de ces jeux fanglans qui font couler nos ple(ir$ ^ 
De tranfports en tranfporU fugidve , eperdue , ^ 
Se repofoic en paix fous des yo6tes'de fleur^. 
De folatres amours endoflent fon armure ; 
D'autres , plus adidus autour de nos amans , 
Balancent fur leur tete un berceau de Yerdure^ 
Leur metiagent Tabri de cent myrtes naiflans , 
£t de leur fraiche haleine embaument la naturę^ 
Lt ciel e(l plus ferein , la lumiere plus pure : 
L'air conuncun feu fubtil coule dans tous les fens t 
Et ronde , qui s'eleye arec un doux raurmure » 
Mćle fon jet limpide aux feftons du printems. 

Tout*a-coup la trompette fonne , 

On appelle Mars aux combats. 

Le tambour bat , & Tairain tonne : 

La Yićloire., une lance au bras , 

Offre a Timmortel intrepide 

Ses ^rmes d'ui\ acier brillant ; 

Son bouclier etincelant , 

Ou rhonneur qui lui fert de guide , 

Tracę , en lettres de diamant , 
Le non^ de ce heros qui triompha d*Armide. 
Mars y lit fon devoir , & ne refifte plus ; 
Des bras de la deefle avec peine i) s'arrache; 
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Mais dans fon cafque , ou flotte un ef&ayant panache, 
Qpc tropve.t-il ? le nłd des oifeaux de Venus. 
Lenrs becs font enlaces par le noeud le plus tendre ; 
Renfermant dans leurs coeurs tous les feux dc Cypris , 
Dc leur ailc amoureufe ils couvreiit leurs petits , 
Et contrę Mars lui-memc ils fauront les defendre. 

Ledieu s*arrete, & demeure cnchante. 
DcuK colombes fur lui remportent la vidoire ; 

II leur fourit avec ferenice ; 
Et fourd pour cette fois a la voix dc la gloirc , 
II fe rejette > ii tombe au fein de la beaute. 

Tous les amours , par Tordre de leur mcre , 
Ecartent la trompette , & brifent les clairons ; 
Les chants finiftres de la gucrre 
Sont remplaces par des chanfons , 
Et les plaifirs de deux pigeons 
Retardent quelques jours tes malheurs de la terre. 

X. B A I S E R. 

LA CONVENTION. 

V^ur , de ta bouche cnfantine 
Donne-moi dans ces vergers 






Autant de furtifs baifers 
Qji*Ovide en prit a Corine ; 
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Autant ( je n'en veux pas plus, ) 
Qu*il nait d'amours fur tcs traces , 
Qu'on voit jDuer de Venus 
Et dc beautes & de graces , 
Sur ton fein , entre tes bras , 
Dans ton delicat fourire , 
Dans tout ce que tu fais dirc , • • ^ 
Et ce que tu ne dis pas ; 
Autant que ton oeil de flame y 
Arme de fedućtions , 
Lance d'aimablcs rayons , 
Et de traits qui vont a l'amc , 
Dc voluptueux defits , 
De rapides efperances , 
Et d*amoureufes vengeances , 
Signal de nouveaux plaifirs ; 
Autant que nos tourterelles 
Raucoulent de tendres feux , 
Quand le printems de fes ailcs 
Semble carefler ces lieux. 

Alors , fi trop de foiblefle 
Me feit toucher a ma fin , 
Je dirai : viens , ma maitrefle , 
Recueille-moi dans ton fein. 
Que le vent de ton haleinc 
Mele mon ame k la tienne ; 



^^s Łes baisers. 

Sa chaleur va tn'einbrarer : 
A eette ame eyanonie 
Rends & fouffle encor la vie 
Dans un long & doux baifer. • • • 

De la rapide jeunefle 
Saififlbns tous les Inftans : 
Bientót la froide vieillefie 
Yient , conduite par le tems , 
Helas ! & par la fageiTe. 
O ma Thais ! le plaifir 
A Tedat des fleurś nouvełles , 
L'inconftance du zephyr ; 
Comme lui prompt ^ iious fuir , 
U fane aufli-tót qu'enes* 
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LA M O R S U R I. 

UAis , quel fol&tre caprice 
/ Contrę moi femble t'exciter ? 
£h quoi ! tu ris de ta malice , 
Et te plais a la repeter ? 
Tu comptes donc pour rien , cruelle , 
Ces traits penćtrans , enflammes , 
Que Tenfant aile , toti modele > 
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Dans mon coeur n toti ttifttia^ ? 
Tcs dents , ces pcties quc j^iador^ , 
Que decouyre i mon ceil crompć 
Ce tendrc fourire , echappi 
Be la bouche mćme de Florę , 
Devroient*eUes blefler, diś-md^ 
tJn organe tendre & fidelle. 
Om t'a(rure ici de ma foi , 
£t nomma Thais la plus belle? 
Ceft lai , ne le &is • to donć paś ? 
Qui de toi s^occupe fiins celfe , 
Źleye aux aftres tes aj>pas , 
Et dit les vers qot \c fadrelTct ; 
Ceft lui qui chante ma Thafs 
Au retour de la jeune aurote j 
Ceft lui feal qm la chante eneote 
Dans la folitude des nuits. 
Łe baifcr que tes ^cux ptometteht , 
Toujours prefide k fa chanfoii. 
Si les echos difent ton nom , 
Ceft lui que les ćchos r6petent» 
Cent fois , Thais , ii a fćtć 
Ł'or de ta longue cherelure, 
£n trpfles mollement jetć > 
£t qui yoltige i Tayenture ; 
Tesy^x doux & vifs tour-h-tour. 
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Et ce beau fein que fidolatre , 

Ou fur un frais monceau d'albatre 

Les vdeGrs vont bercer Tamour. 

Songes-y bien , quand je t-appelle . . 

Mon tout , ma Venus , ma Thais , 

Ma colombe , ma tourterelle , 

Tous ces titres que tu cheris , 

Ingrate , tu les dois au żele 

Dc Torgane que tu punis. 

Crois -tu le contraindre a fc taire ? 

Non , non , ii brave en ce moment 

Tous les maux que tu peux lui feire, 

Yiens , renouvclIe fon tourment : 

Affailli des fleches brulantes , 

De ces dards perqans du baiCer , 

II veut fur tes levres ardentes , ' 

U yeut encor les aiguifer ; 

Et charge d^heureufes bleflures , 

Doux Ycftiges de volupte , 

EiTayer meme , au lieu d^injures , 

De nouveaux chants a ta beaute , 

Yanter ces attraits innombrables , 

Qui tous allument fes defirs , 

Tes cheveux , jouets des zepbyrs , 

Ton fein ćmu par mesfoupirs, . 

Et tes yeux , (Sc ces dents coupables , 

Qiii font fa peine & fes plaifirs. XII, 
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XII. B Al S E R. 

LA P A U S S E P U D E U R. 

Jl o u.R a u 0*^1 donc , matrones aaftcrcs , 
Vous alarmer de mes accens ? ^ 

Vous , jeunes filles trop feveres , 
Pourąuoi re^pu tez - vous mes chąn($ ? 
/ Ai - je p^int. les enlevemens , . 
Des paflions les noirs ravages , 
Et ces impe^uęuK orages 
Qu] naifTent ąux coeurs des amans % : 
Je telebre des jeux paifibles , 
Qu'cn vairt on femble meprifer , 
Les yrais bieńs desames fenfibles » 
Les doux myfteres du baifer. 
Ma plume rapide & naive ^ 

Ecrit ce qu*on(enten aimarit. 
L'image n'cft jamais .lafcive, 
Quand elle exprime uii fentimetit. 
Mais ąuelle rougepr- liDpreyue ! 
Qtioł , vous bl^mez ces doux loifitó , 
Et n'orez repofcr h vue 
Sur le tableau de nos plaifirs ! • • . 
Frofanes ,, que Tamour oftenfc , 

Tome II. Cc 
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Qii'effaroucl)e la yolapts > 
Ła podcur a fa fauflete , 
Et }e baifer fan fnnocence. 
Ah ! fiiycz , ft/cz lom de nous ; 
I^approchez point de ma maitreffe : 
Ttom (es bms quand Ttials nie pr^e , 
Et , par les tranfports les płu9 deus , 
Me commuttiąue fon iyrefle , 
Thais eft plus cHafte que tous. 
Ce zcle , oń votre coctir fe !ivfe, 
N'efŁ que le maf<)iie du nMnnent : 
Ce que vous fuyez dans im It^re , 
Vou8 le cherda^t dans ua amant 

* - • • 

XIII. B Al SER. 

LES JALOVX TROMPŻS^ 
Imitatjcon de Catulle, 

jn^iMONS.KX)VS, iin^dema vicy 
AimoAs , dans r&ge des anłours ; 
De la yieilleffe & de Tencie 
Que noufi importent Icsidiftottrs^ 
On yoit mourir & f enaitre les ^ours : 
M^s dis que la lumiere , h^as .'nous eft tavle , 
Songez-y bieo;, c^ćft pour toujours. 
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Jcttc-tói dans mes bras ; je bruk , je t'^<;u:e, . 

Yiens au defir iaiffaij§-no;u$ ,emporte|:, 

Baifons-nous mille fois & mille fais cncore , ^ 1 
f uis . • • encor mille fois ayant de nous ąuittęr ; 
Fetonsle jour , Tinlłant^ le Jie^ ą^iiiousr^^iTe^Ie; 
Etconfondons fi Sień tpus nos b^ifęrs cn^ef^lę, 
Que les ycux des jaloux ne puiflVnt les compter^ 

XIV.-B A I SER. 

V E X t A S E, 

V oiS ) nUi Tbais , cette .vigne amóui?etife , 
Se marier a ce jeune arbrilTeau , 

^ois le lieirre embrafler Pórmeali 

De fa guirlande tortuejufe;. . 

Puiffent tes bras VQluptueux ,^ .,.. 

Me fecrer /m*enchainer de m^inc ! . . . 

Puiffe-je , par autant dc nocudę , . % 

T'enlacer , te preffer,, te ć^fiadre de mi^.Feux,j . ^ ' 
Me repUet cent fois putou^de,c^^ue j^^im^^^-N : 
^t puiffions.nQus*enfiń nousrcpofer.touc.fii^i^ " ^ 

Dans rcxtafe dubien fuprćme » ^; . . 
Et ce-calme ehiiamme corinu des vrais heureuxi « 1 • 
Alors , ó maThais, ni les ^coupes riante^^, 
Ol) ^' g^^c petiile en bachiąues yapeurs , , 

Ccij 
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Ni la pompę des rangs , ni Veclac des grandeurs.' 
Ne me detacheróient de tes leyres ardente& 

Aneantis i force de fentir , 
' L'oBil humide & charge d^iyreflc / 
Arrłrcs i cette foiblefiTe , 
Łe dcmier degf e du plaifir. ... 
La rii4meł)atque au iióir rivage 
Porteroit Ms etFort deux afhaiis eperdus , 
Et nous y ferions dcfcendus , 
Ayant d'avoir foup(;onne le palTa^.' 
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hE B4ISER DU MA Tin. 

XiiKS etołłes brilloient encore : 
A peine un jourfoible & douteux 
Ouvre la paupiere de Florę, 

Qui , dans feS bras voIuptueux , 
Retfehtf inconftaht qu'elle adore. 
Le foolfie'łiu'mide d'un vent &ais 
Efflctif łles' airs ąu^ilepurc , ' 
Soupire a travecs ces bofcjuets , 
Et vient h&ter par Ton murmur« 
Łe chant des notes des forets 
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Et le reveil de la naturę. 

Ju go6tois un profond repos , 

Apres une nuit fortunce , 

Que nous avions abandonnee 

Au dieu des. amoureux travaux : 

Moi , je veillois : dans mon ivrefle , 

Je recueillois tes doux foupirs , 

Et mes yeux , hrulans de tendrefle , 

Se repofoient fur la deeffe 

A qui je dois tous mes plaiOrs. 

Les anneaux de ta chevelure ^ 

Fbttent au hafard repandus , 

Et Yoilent feuls tęs charmes nus y 

Dontłe defordre eft la parure. 

Ton front petnt la ferenite 

Et du bonheur & de la joic j 

Sur ton fcki emu fe deploie 

L'incarnat de lą Yolupte : 

Tels qucłqufois , apres Toragę, 

On voit j en monceaux parfumes ^ 

La rofe (Sb les lys parfemes 

Joncher les gazon s du bocagc. 

Ta bouchc qu*amour fut armer 

Be la grace la pltiis toucfaante , 

plus fra}che que Taube naiflante y 

Semble s'ouvrir pour me nommer ; 

C* ••• 
c nj 
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Et tes bras , dont la nonchalance 
Se developpe moUeipent , 
Quelquefois avec negligcnce 
Sont etendus vers ton amant. 
, Mais cependant fur Themifph cre. 
Venus'fait luire fon fiarnbcau ; 
Chaq^e degre de la lumiere 
Me revele tn charme nouveau : 
Sur tous les trefors que tu ISiiffes 
En proie a mon ayidite , 
J*ćgare mon ćeil eńchante , 
Et veux marquer par mes careflcs 
Tous les progres dc la clarte. 
A mefure qu'elle colore 
Uhorizon qui va 8'embrafer , 
Un feu plus ardeift me devore ; 
Et je crois que chaque baifer 
Ajoute on rayon k Taurore. 
. Comme je fćtai fon retour ! 
De la nuit les aftres pMif ent , 
Tout-^-coup tes beaux ycux s'ouvrircnt; 
Ceft toi qui fis naitre le jour« 
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XVL B Al SER. 

L Ę P A R D o K. 

O0UVBiffT i'amour fe Tcnge d'un Toiagt; 
Je ne le fus qu'un teol pur , StSa nok ; 
Ceft encor trop ..... Egle m*avoit fóduic: 
Elle etoit belfó, & dans la fleur de 1'ige. 
D'€ntre fes bras echappć vers minuit , 
Dans un moment ou Tombre de fes voileS 
En^eloppoit jufqu'au Geu dei etoites » 
Je reyenois fans efcorte & fans bruit» 
Fair qui 8*agite , un rameau qui murmute f 
Tout m'epouvante , & je ciałns tous Ics yeux. 
On ne craint rten , mlors que Pame eft pure ; 
Et j*avois fair , dans ma retraite obfcare » 
D'un criminel bien plus que d*un heureux. 
Je me grUTois • • . ^uand foudain au pafTage 
Far des enfans je me fens arrecer ; 
Dans ma frayeur je ne pus les compter. 
lis etoient nuds .* Tun prćs de mon yjfage 
Forte un fiambeau poor mc voir de plus pris ; 
L'Qn tient des fers , dont j^ignore Tu&ge , 
Et celui*ci fe joue avec des rćts. 
Celt lui , c'efl; lul ! vite , ąu^on le (aiiifle , 

Cc iv 
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S'ecrie alors le plus malin de tous , 
Tenez-le bień : Thais , dans fon courrouic , 
L*a defigne , nous lui devons jufHce. 
Rieti n'eft plus fot , vous le voyez , amis , 
Qa'un infidele , alórs qu'il eft furprfs. 
Vous Yoilk donc , le beau coureur noćturne ? 
Lorfque Thais ydlle dans les foupirs , 
A la faveur de la nuit tacit;urne , 
Vous avei cru nous voiler vos plaifirs ? 
On Yous guettoit : point de grace ; qa'il meure , 
Lui qui coóta des pleUrs a la beaute! 
Thais gemit , & Tattend k cettę heure 
Qu*il confacroit a Tinfidelite ! 
Thais , helas J digne d'une autre chaine , 
Thais femblable a Taube d'un beau jour , 
£t qui ne peut exha1er fon haleine , 
Sans enyoyer des parfums a Tamour. 
Ąpres ces mots , la brigade enfantine 
S'arme de traits ,'de fers charge mes pies, 
£n charge encor ma main qui fe mutike , 
£t m'inveflit de ncBuds multiplies. 
( Ah ! dit Tun deux , accordonsJui fa grace; 
II fe repent , ii jurę , fol d'amours , , 
D'aimer "Thais , & de Taimer toujours. 
Eft-il forfeit qu*un tel ferment n*eflFace ? 
Une autfe fois , me dit-il k voix baife > 
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Lorrąuc la nuk couvrira l*horizon , ' 

K'affećte point une imprudente audace , 

Et fouviens-toi de, garder la maifon. 

A mes regards la tienne fe prefente , 

O ma Thais ! le remords m'y conduit : 

Je vicns m'offrir au courroux d*unc amantc: 

Elle menace , & bientót s'attendrit. 

Ses yeux charmans , ou Tamour fe deploie , 

Farmi les pl^rs ,'etincelent de joie : 

Son fein echappe aux voiIes envieux , 

Falpite & bat fous la main du coupable: 

Ifous etions feuls , j'etois plus amoureux » 

Et ma Thais n*cft point inexorable. 

3e proiitai d'un heureux abandon ; 

Et raflbmblant tout le fcu qui iji*anime , 

Je ne pQUVois me reprocher un crime , 

Qui me yaloic un aufH doux pardon, 

XVIL B A I S E R, 

VABSENCE. 

JLm E tems n'a plus d'ailes pour moi ; 
Cc yieillacd a pas lents c'avance : ' 
Mes jour« s'envoloient pres de toi ; 
]ls & trainent dans ton abfence. 



« 

Łe foleil ralentit (on cours : 
Je YOts fans cefTe la journee ^ 
Ou tu pards enviroiinee 
Far le cotrccge des amours. 
Łes uns , veillanc a la portiero , 
BaiiToieRt les ftors officieuK » 
Pour intercepter la liimiere 
Etiącelance au haut des cteux : 
D'autres , h tes ordrcs fideles, 
Łe front ferein » Toeil anime , 
Pour rafraichtr Tair enflamme, 
Re,doubloient le vent de leurs ailes. 
Devan<;aht reffałm qui te fuit , 
P'autres , en couriers plus agiles^y 
Yont^reconnoitre le reduit, 
Et ralcoye aux contours tranąuilles ^ 
Qu'ils ont deftines a ta nuit : 
Moi , je meurs dans Tinąuietude ; 
Et, Tamour plaintif exceptd. 
Pas un , Thais , nc m'eft rcfte , 
Pour confoler ma folitude. 
Ję reffćmble au debile oifeau 
Que Ton a prive de* fa merę ; 
II foupire fur rarbrifleau 
Qpi 9 pres d*elle , avpit Ci lui plaire ; 
Errant de bruyere e^ bruyere , 
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II fuit les Heux de fon berceau t 
Dc mćme , ricn ne peut diftraire 
Les longs ennuis dc ton amant : 
Forme-je un voeu ? dans k moment i 
U eft fuivi» d'un voeu contrair e. 
Ojaeląuefois un folatre en&nt 
, Au globe de feu qui TćcUlre 
Oppofe un vcrre tranfparent : 
A mefure que fon capricę 
Le fait vaciller dans (a maia, 
Les rayons reflechis foudain , 
Ginące a ce mobile a^tifice, 
Frappent les murs dece palais, 
Vont fe jouer fur ces vitrages , 
Promenent des lueurs volages 
Sur la cime de ces bofąuets : 
Portes de fyrfacę en furface , 
Prompts a defcendre , a remonter , 
Leur empreinte brillei & s'cfFace 
Sans que rien la puille arrćtcr : 
Yóila mon coeur ou fon image ; 
Toi feule fixois mes defirs ; 
Je fuis poufle comme un nuage , 
Et j'ai pcrdu tous mes plaifirs. 
Ce n'eft plus pour moi que la tcrrc. 
S'ornc de fcftons verdoyan$ ; 
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C^e la mufette folltaire 
Gemie fous les rameaux naiflans ; 
Que des bergers la troupe aćtWe 
Se grouppe au pencbanc des c^teauK , 
Et que de limpides ruifTeau^ * 
Koulent une onde fugitive 
Sur le gazon qai les capdve , 
£t peint fon email dans leurs flots* 
Loin de toi la naturę expire ; 
Xes jcux dćfertent ce vallon ; 
Łe fouffle leger du zephyre 
Four moi fe chahge en aquiloo« 
A la grotte la plus fecrette 
Je cherche en vain quełques appas* 
Le printems fleurit fur tes pas ; 
II n'e(l plus bu l'on te regrette. . • • 
Ah ! que fais^tu, dans ce moment ? 
Łoin du tumultebu Ton t'engage, 
T'enfonces-tu dans un bocage, 
• Pour y fonger k ton amant? 

Que Tair fiflSe , que les vents grondcnt , 
Je ne vois que toi fous les cieux. 
Si Tabfence interrompt nos noeuds , 
Op^au moins nos foupirs it repondent 
Que dis- je ! a rheure ou je t'ćcris , 
Peut-^tre un rival , un parjurc , 
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Te feit ou Wier ! . , . .ren freinis ; 
Vn tel foupcjon eft une injurjB.: 

Sois fidelle , & tu in'en punis. 
II eft, vrai , tout me fait ombrage , 
L*oifeau qui vole a tes cótes , 
Uormeau qui t'of&e fon fcuillagjB , 
L'onde qui baigne tes beautćs , 
La glace oi fe peint leur image ; 
Et meme , cxcufe un tel aveu , 
Quoique ton ferin parle pen , . 
Je fuis jaloux dp fon ramage. 
Mais , chaflbns ces yaines.frayeiurs. 
J*ai revu la retraite fbmbre 
Qui , dans le fecret de fon ombtre , 
Yoila tes premier es f^Yeurs-; , 
L'amour y fcella nos- tendtefTes ^ 
J'y viens rćver k mes doulcurs.. . ;.. 
L'arbre tcmoin d,e mes ^^reflesk., , •, 
Voit k fes pięds coulern^ pleurs. 
Je baife le gazon p^opice 
Dont tes charmes ont appcocjip.^ / 
Le fable outes pas ont toodie-, ' . 
Et la yerdure protećhice 
Soiis qui mon bonbeur fut cache. 
Ceft mdi-meme qui le cultive , 
Le myrte ^ jamais fortunę , 
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XIX. B AIS ER. 

L E S O^M Ę R E S. 

ROls.MOi, jeune Thais , la mort n^eft polot a craindre ; 
Sa faux fe brifera fur Taufel des amóors. 
Yas ; nous brólons d'un feu qu'elle ne peut eteindre. 
£ft-ce mounr , dis-^noi, que de s'aimer toujours ? 
Nosames CuryiyTont au termę de nos joiirs ; 
Pour s'elancer vcrs lui par desiroutes nouvelIes , 
Le Dicu qui les formą leur pretera des ailes. 
De ce globe echapp^s > nóus verrons ces jardins 
Ouverts dans Pfelyfźe aiixvertueux łiumaina; 
Lk , tout nait fans culture : en cet aimable^aryle 
Ła terre d'elte-mćme epanche fes prefens : 
D*un folefl tempśre la lumicre tranquile 
A ce qu'il faut d*ardeur pour fixer le prirtCems. 

Ce font de tóute« parts des fources jailłifTantcs, 
Dont le cryftal retombe &, fuit fous des latiriers j 
Zephyr murmure & joue k travers les roficrs , 
Fait ondoyer des fieurs les moiflbns odorantes « 
Difperfe leurs patfums , '& dąns ce beau tejour 
SopfBe avec un air pur les chaleurs de Tamour. 

Lk y des tendres amans les ombres fe pourfuivertt ; 
Cc$ amans ne font plus , & leurs flammes rcvivent ; 
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Ł^ fe joue en tout tems la douce tllufion ; 

Didon y tend les bras au fugitif £nee ; 

La fenfible Sapho n'y quicte plus Fhaon ; 

Ł'ombre de Łycoris , de pampres couronnee , , 

Danfe , rit & fol&tre autour d'Anacreon. 

Racine y foupirant aux accords de fa Jyre^) 

Łe front ceint d'un cypres de fieurs^ entremćle , 

De Taniour & des vers fenc le meme delire , 

Et baigne«ncor de pleurs le fein de Champmeslź. 

Alcibiadc y fuit la voltge Glycere , 

Cefar y ra contant fes amoureux exploits : 

Ł'ombre enfin de Henri , cette pmbre augufte & chcre. 

De la n3rmphe d*Anet femble adorer les lois . 

Dans ce bofquet riant & prefq[ue^folitaire ,. 

Ou les ordres du ciel ont place les bons rois. 

Ces champs k ton afpećt s'embelliront encore; f 

Łe jour qui les eclalre en deviendra plus doux ; 

On n'aura jamais vu tant de myrtes eclore. 

Łe cercie des heureux s'ouyr|ra deyant nous ; 

Nous leur demanderons le prix de la tendrefle ; ^ 

Amans ainfi que nous , 9s liront dans nos yeux ; 

Et pleins dii mćme amour dont ils fentoient Hyreffe } 

Łe mćme fort nous gardę une place aupres d*eux. 
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LA COURONNEDE FLĘURS. 

j^BNYERSŚ doucement dans les bras de Th^ , 
Łe front ceitit d'un Ićger nuage , 
Je lui difois : lorf^ue tu me fouris , 
Peut-ćtre fur ma ti^e U 8'ileve«n orage. 

Qae penfe-t-oti de mes ^crfts ? 
Je dois aimer mes vers , puifqu'ils font ton oornige; 
' Occuperai-je les cent voix 

De la yagabonde deeflfe ? 
A fes fayeurs pour obtenir des droits , 
Suffit*il , ó Thais « de (entir la tendreffe % 
Tha!s alors , fur de rćcens gazoos , 
Cueifte des flears , en trefle une cooromie. 
. Tiens , c^eft ainfi ąue je r^nds ; 
Voilk ie pthc de tes chanfons , 
Et c'eft ma małn qui te le donnę. 
Renonce , me dit-elle , k Torgueil des lanrkrs ; 
Łaiifc ces frotds honneurs qu'ici tu te propofes > 

II fant des couronnes de rofes 
A qui peignit Tamour & chanta les baifcrs. 
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IMITATIO.NS 

DE PLUSrŹURS POETES LATINS. (*) 



JEAN BONNEFONS. , 

Jlnaguit d Clermont en Awergne ^ Tan iC'C4,- ilfut 
łitutenant-gcndral de Biir'JurrSein€. Ił nefautpas 
It confoncfre avec Jean Bonnefons , JotiJUs^, autre 
poetę latin. 

LA YEILLĆE DE VENUS. » 

C^ DOUCE nułt 5 nuit favorable ! tenebres plus 
bellesque lejour, vous m'appx>rtez le bonheur 
& la vi6 , vous ramenez ce que j'aim«.... 

(* ) Jean Second n'eil pas le feul des poetes ót la 
latinite modernę, qui aitreufli dans le genre ćrotique; 
plufieurs autres partagent cette palmę ayec lui. Je 
Vai8 en imlter quelques morceaux , pour la fatisfac* 
tion de ceux qui aiment a^connoitr^ lęs fources, & 
^comparerla manierę des difFerens auteurs. J'aime 
mieux quemon amour -propre foufFrede la compa. 
nufon , que de laifler au public quelque cbofe a d^f 
iirer. THotcdetauteur. Dd ij 
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Je teprefle enfin dans 'mes bras , toi, moił 
amour , mes delices ! Voici Finftant de (acrifier 
a Venus » de reparer les heures cardives de Tat-' 
tente. Je pui$ donc jouir de tes charmes , m'a- 
bandonner a mes defirs ! Je br(łle ,}e łangut^.... 
Ah ! cruelle > qu'attends-tu ? Pourquol me defen- 
dre de fucer les rofes de ta bouche , de re/pirer 
le parfum de ton haleine , d'unir mes levres aux. 
tiennes par Tamoureufe etreinte du baifer? 
Prends pitie de Tardeur qui me confume. MaU 
heureu^ ! Je peris ! Amour , Venus , fecourez* 
moi : )e fuccombe. . . . Je ne pois plus fupporter 
le feu qm s^rrite dans mes veines. • • • 

Ceft ainQ que le refte de mes forces s^esha- 
loit en prieres & en foupirs* • • • • 

Elie m'ecoute enfin , & fa colere s'evanouit. 
Une aimable rougeur cotore (es joues enfanti- 
nes; fes yeux fe moutltenc de larmes : Pancha- 
rist me dit-elle, eft toute 4 toi. Un baifer de 
flamme accompagne ces mots charmans : d^elte- 
m&me elłe s^approche , & s^eiihardiffant avec 
pudeur, fe laiifealler dans mes bras qui reuve^ 
loppent de miiłe noeud«. 

Un torrent de Yolupte m^emporte : j^embrafe 
loJ[em de Pancharis des feux qd^elle alluma dans 
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lemieti: entrelacesi confondus Tiin datis Tau- 
tre, nous nous touchons par tous ł&$ points : je 

puifea la fource meme du baifćr ]!^os ames 

haletantes , Fugitives , Te melent , fe repandent , 
fe difłillent dans tous nos fens , Sc viennent par- 
tager riprefle de nos plałfirs. 

Flambcau qui nous eclairois, decom Wen de 
tranfports tu fus temoin, lorfqu'altaches Tua k 
Pautre , brCilans de defir , variant fans cefle nos 
douces attitudeś 9 nous fentions le nedar de Ta- 
mour enfler nos vemcs,y circuler, humećler 
nos yeux , & ranimer nos forcćS par Fexces 
ineme dubonheur! ' ^* ' 

Ceft dans ces moment que }e m'^bffoiś : 
Dieux! gardez votre empire; jouillez de V6c^e 
immortelle deftinee. O Panćharis!'^6órvó<Jue 
je te poffede , que je te baife miUe ft>is^ & mllle 
ioisi cucore , je n'envie atix dieux ni leuir fśjóur 
ni leur immortalite. Quels vocux ai-je a fo?fhór? 
J'exi^ire & renaiś fur ta bóuche , je me ńóułris 
de ton foufHe , mes yeux nagent mplFertiifent ftir 
les tiens : tantót j^enlace mes bras daft¥ łei^rel^ 
fes detes chevcux i je me^ufpends a ton col de 
lys , fimptime fur tes joues Fardent filbn du 
haifer; je devore ce Tein arrondi , feparć , qui 

D d iij 
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•ppelle \e$ carcfles par fon etemet mouvement 
Nous imitons dans nos )eux , les amours » les 
foupirs > Tardeur des tourterelles : nous entre- 
milons la langueur & remportement^agites, 
furisux» & foudain recueiUis, nos ames, qm 
s^echappent k tnivers nos levres demi-clores , fe 
fondent & s'evanouiflenc dans un long enchan* 
tement. 

Alors, nerefpirantplus, afibibli, de&iUant, 
je laifle comber ma tfete languiflante dans le fein 
de ma beile maicrefle , & le fonuneil vienc fer- 
mec mes yevx. 

K peine ai-je pris quelque repos i Pancharis > 
par mille agaceries iurenfibles » trouTC le fecrec 
de m'eveiUer : ta dors « me dt(-elle : tu dors ! Ge 
teprocbe me ranime* & mes defirs renaiflent. 

Vćnos fa leprodoit ibus vingt fbrmcs diffi^ 
reutes : jamus plus de delices n*enivrereo€ dcax 
amaas. 

Je voas remerde miUe fbis , brillaoces tene- 
bres> nuit qtt*envieroient tous les dieax, nott 
charmanot »quo j^ai paflee parmi les faveins les 
plus intimestles ąueretles. les raccommode- 
mens , les cris volap^eux , fui^ts de cc filesce 
qut l^tft phł$ onoore, Jm plftuites , les (oupirs* 
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Us murmlires d'une voi^ eteinte, les pkifits 
prefąue douloureu^^ & les douleurs qui foi^t 
tles plaifirs. 

Je te remercte enfin, .ó nutt enchantereflb9 
paflee dans les bras de Pancham ! 

SUR UNE PIOUURE D'A1GUILLE. 

jH^iGUiŁŁE cruelle, dis-moi, que t'a fait la 
Biain de ma maitreiTe , cette main plus blanche 
que le lys ? Que t'ont fait ces doigts fi Jolis , fi 
delicats ? quel ell leur crinie»pour te dechainer 
contr'eux, & les piquer ayec fureur? Inrenfee! 
ne t'en prends plus a fa main ^ refpecle fes 
doigts 9 ils ne font pas coupables i c^eft fon cocur , 
fon inflexible cocur ,c'eft łui feul qu'il faut pu- 
nir : enfonccc - y ton ftylet acere ; enfonce - Ic 
bien avant : quelle glojre pour toi, fi tu amol- 
lis ce rocher, & fi ton foibIe'dard parvient k 
blefler uncoeur que n'ont point effleure toutes 
les fleches de 1'amour ! 



^ł . r I \ t 
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X O I, la depol^taire id.e mon bonheur , nym^ 
phe ch<rmante, coi qui pofledes a toi feulętoutef 

Ddir 
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les graceś eparfes dntis ratiivers ; ńens , don- 
ne-moi on baifer>peut-etreil appairecamon 
ardeur : non, non, ne me le donnę pas$ ilne 
feroit qiie m^enfiammer da^antage ; mais , pac 
ton fouffle n doiix , attire mon ame a toi ; qu'elle 
s'exhale comme la vapeur du rtatin. 

Que dis-je ! epargne-moi : n'ayant plus d'ame» 
helas ! que ferois - je ? Une ombre .vaine , eri 
rante fur les rives du Styx : rivc$ infohunees , 
d^ou les . jeux font bannis , ou Ton ne connoic 
point la tendreffc, ou Ton ne faitplus Pamour ! 
NMmporte , j'irai rejoindre alors les ombres 
paiGbles de cę TibuUe A tendre , de ce Catulle 
fi cKeri. 

Viens , qu'a mon tour je pompę ton haleincs 
comme Fabeille fuce les Heurs i & que ton ame, 
s^enfuyant ayec la mienne , errc furles rivages 
fombres eplire Nemefis & Lesbie, qui inlpiroient 
ceschantresimmortels:/ 

Je metrompbłs5 onditqueles ombres memc 
fontfidelles k leurs amóurs. Sous lesmyrtesde 
PElyfee , Tombre de TibuHe , toute palequ'elle 
etl, foupire encore pour Nemefis ^ Catulle, y 
bkife eintcoif 6 'ftLesbie, Mutant qu'une oubtek 
peut fałrt* ' ' - 






/ 
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Viens , nous ferońs cotnme eux ! Nos deux 

ombres » i leur exemplc, fe melcront fi araou- 

jreufement , & fe baiferont tant de fois, que ces 

ipatriarches des amours , ehorgueillis de leur 

palmę antiąue , finiront par nous admłrer , & 

y s^avoueront vaincus dans^Part meme qu'ils nous 

\<>nt appris/ 



ł^k 
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J ^ E R R o I s dans les forets : Pancharis y avolt 
tendu millc embuches fous mes pas; J'etois'fans 
defenfc : elle me furprend , & mc fait tomber 
dans fes rfets : non contente de rn^y voir pris , (a 
main me charge de fers, Helas ! lói dis-je, a quoi 
bon ces chaines', ces filets ? qu'avois - tu befoin 
de cette violence, pour me ravir mon cocur ? Je 
ne me plains p6int de ce quUl eft a toi i mais » 
cruełle i''pourquoi m'en faire uh larcin ? J*aurois 
eu tant de plaifir a te le donner ! > 

' ŁEBA IN. 

1[Jt? foir, apr^s iine chftleur brńlante, )'«p- 
pcrcus , a tra^et^^^in chaflis dóró , ma belle mai* 
trtfTe qui encroit au baiii. D^^bord a demi plon- 



L. 
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i' ta place! Je ne ferois point oifif & tratiąuilte 
comme toi. Uamourfait avec quelle ivrefle je 
parcourrois ce champ cl'albatre , & comme jY 
ferois une douce molffon de baifers. Je voudrois 
ravoir sUl eft quelque difFerence entre les deuz 
globes niouvans dont tu occupes le milieu ; le- 
quel a plus derondeur, eft femedeplus delys 
& furmonted^unerofe plus yermeille; ou plu- 
tót, de peur de me tromper dans le cboix , je les 
baiferois tous deux dvec la m&me ardeur. De 
careiTes en care00s , je parviendrois peut-^tre 
a deviner ou conduit le fentier qui les fepare, 
& me glłflerois infenfiblement jufqu^aux trefbrs 
caches fbus le voile myfterieus defamounMais, 
Pancharis, helas! ce fein qui fait tout mon de. 
Jir,je.nepuisletoucher> ni de la mainnide h 
łrouche: uną fimplę fleiir joui{; d?un bonheur 
dont elle ne connolt pas le prijc^ & on me le re- 
fufe , ą moi , dont le cceui efl; (i. bien fiut pouc 
le fe«ur? 

A S OH C OEUR. 

V A 1$ 5 mon coeur^, vas trouvcr cette cruelle : 
dis*Iui rardeui:<mi^nie briiłęś ficiquietude qui 
tpe d4vore » les płełij:$.que je repands s dis - lui 
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que je traine mes jours dans les ennuis ; n^ais , 
ąu milieu de tant d'amertutne,dechagrins, de 
larmes & d^amour > dis-Iui bicn que , fi elle penfe 
k moi , je fuis encore trop heureux. 

LES DEUXROSES. 

JE t'envoie deux rofes, Pune blanche, Tautre 
du plus vif incarnat : Tune imite h paleur de 
mon teinti Tautre te peindrą la damme de mon 
coeur > toutes deux te rappelleront mon infor- 
tune. ^ , 

^ -^^ ft fi> I CIP- 

MURĘ T, 

Vun des meiUeurs ^crivains du fciziemejkdc : ii na* 
quit au bourg de Murct , pr^s de Limoges ; ilfut 
projefjlur fuccejjivement dParis^ dTouiouJij i 
yenife ^ d Padoue. II alla d Romę , ou ii s'ac* 
quitVamiti^ dupape ^ fur^tout des cardinaux $ 
ilfut calomnid par Scaliger tjujiifie par Lambin : 
on a oubiU iesfatyres , ies juJHficationt ,• la pojid* 
ritd nefefouvient que de fes ouvrages. 

A P H I L I S. 

Ł' AMANT a qui tu accordes un regard , ed 
deja fortunę s celui qui obtient un baifer eft au, 
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Combie du bonhcnr humain s ton amour en fe- 
roit un dieu* 

ALA MŻME- 

j3 ans ton abfence , ics heures font des jours ; 
les niois> desannees.Te revois-je?]es moisne 
font plus que des jours. Quand tu me quittes » 
le foleil a beau s'armer de tous fes feuz » la na- 
turę eft en deuil » c'eft l'hiver qut regne. Deft 
que tu rep^rois , tes yeux me raniment',yy vois 
fourire le printems, nieme aumilieu des hivers. 
Sans toi, le plus beau jour me paroit une af- 
freufe nuit: avec toi, la nuit la plus fombte 
devif nt un beau jour. Qpet empire les dcftins 
t'ont donni fur mes fens ! Tu changes pour md. 
la marche des aftres, & Tordre eternel des 

cieux. 

L' A G R A F F E. 

j^rŁ A u D I T E agrafie , pburquoi donc, con- 
traindre ainfl le beau fein de ma maitrefle V Les 
lys & les rofes naiflent pour fetre libres. De 
grace , n'envie plus a mon amour les trefors 
qu'il rćciame. • 

Qu'ónt-ils fait ces deux jolis gtobes que tu 
retiens , pour meriter des fers & languir dans 
une prifon ? 
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Ne vois-tu pas comme ils luttent contrę toi, 
coinme ils cherchetit a s^echappcr > comme ils 
temoignent , par łeur pulfadon rapide^ que les 
liens ne font pas faics pour eux? 

Tu ne m^ecoutes point , tu ne veux pas me 
rendre Tobjet de me$ dedrs, Venus n\t V€ił- 
gera s oui , cruelle , oui , Vćnus elle-meme , qu& 
tu Jbleflas uc )our , quand elle youlut te deticher 
pour abandonner fes charmcs aux carefies de 
fon amant. 



= ^T<^ 'I e»» 



THEODORE DE BEZE, 

Jliniftre de Gencpe , 6f łe chtfdcs cahin\fies y aprh 
Ja mort dc Cahin $ ilparloit comme lut dam lei 
Jynodes , 6f 6:rivoit comme (hidls dam Jon ca^ 
binet ,• U afait. des trait/s , des hćrifies {*)&dc 
jolit vers, 

AUZEPHYR. 

X o 1 9 Tamant Tolage de Florę , & le fideleami 

( • ) M. Dorat parłc en catholjque romain. Thćo. 
dore de Beze a fait , dans fa jeuneiTe , quelqiies pie- 
ces fugitives qui annon<;oient le genie qui fe devew 
loppa dans uii &ge plus mir , fiit des objets plus in- 
tireilkns. 
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du printems, toi qui fouffles fur fes pas les par« 
fums & la vie , reponds-moi , zephir ! foit que 
tu parcoures les prairies folkaires ou les villes 
tumultueufes , foic que tu defcendes dans les 
yallons de Tempe , ąuetu foupires dans les ro- 
fiers du M&nt*Hymette , & que tu voltiges gai- 
ment d'un pole a Tautre » rencontres-tu jamais 
rien de plus beau que ma maitrelTe ? 

As*tu jamais vu de plus longues paupieres»' 
des yeut d^une langueur plus touchante ? 

Quand tuce joues entre fes doigts delicats, 
ne conyiens- tu point que la naturę les a moo- 
les expres pour t'enchainer ou carefler Tamour? 

Florę a«>t-elle dans fa cort^eille un bouton de 
rofc plus frais que celui de fon fein ? 

Quede fois tu t^es abattu, pour voir de plus 
pres ce pied ćharmant qui court fur les fleurs 
fans lescburberj će pied, le chef-dVuvre (fes 
graces , que Yeni^s envie ,^ que fon fiis ne peut 
regarder fans fourire ! 

Mals 9 que vois-je ? Impnident ! que fois- tu? 
Tu badines dans fes cheveux s tu fais volef leurs 
treifes ondoyantes » & tu ignores le danger du jeu 
gui te feduit ! Prends gardę : ces longs cheveux 
flottans, ces trefles ou tu.t'egaresVne font fi&s 

ce 
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ce 4u^iTs paroiflent : ils cachent des chaines 
quVti ne peut rompre, des filets qu'on ne peut 
źviter. 

Moi, qui te confeille , jV fos pris : tu vas 
Vhttt toi -* meme : tcs ailes ne te fauYeront pas : 
niais , dieu ! quetle Ubert« vaut un fi dous 
efclavage? 



^0 r- e»> 
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Jl efl nd A la Motht , fur la confins du Friouly en 
1480. II fut reiłeur dcVuniverJitdae Pąris^ bU 
bliothicaire du Fatican ^ cnfuite nonce^ en AUC" 
magnc. II dtoit auprh de Frangois I, d la ba*, 
taiłle de Pavic , &f ,y fig^faitprifonnier. Ii a laijfi 
plupeurs ouvrages, 

L ES D E U X V Ż N U S. 

Oythśride etoit enceinte. On s^attendoit 
a Yoir naitre un fecond amour , arme comme fon 
aine, & comme lui dangereux. Eh quoi, dic 
Jupiter qui trembloit deja pour fon repps , IV 
mour iluifeul m^a contraint de revetir le plu- 
mage d'un cigne » d'attacher fur mon front les 
Tome U. E c 
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cornesd'un taureau, & de. m^infinue^ ęn roFee 
brillante dans une tour inaccefiible ^ que nefe- 
ront-ils pas quand ils* feront deux , & que tous 
deux auront des fleches & un flambeau ? II dit, 
& par lon ordre , Cytheride tnit une. filie au 
)our : iL aima mieux qu-on adorac une Venus 
nouYelle , que d'avoir a craindre un nouyel 
amour. 



^f -^ e»^ 
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Ih Aoient troisfreres dc ce nom , originaires d^Ita-- 
/ic, £f tour trois celebrcF par kur talent pour la 
podjk. lis vivoient dans k feiziemejiedc* 

L^ABEILLE. 

X I L L E de Tair , induftrieufe abeillc , tu as 
beau pomper au lever de Taurore U violettp& 
le thim du mont Hybla s tu as beau te nourrir 
du fuc des rofes , & compofer ton trćfbr de tou- 
tes les richefles du printems % jamais ton miel 
le i^us odorant ne fera fi doux qu'un baifer 
d'Hyella , fi parfume que fes levres , fi frais 
quc fon haleine. 
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-4a> I ' I I j I. , I I ji ^"ii^' ■ ''" II , f il " I a»> 

A u S o N E,- ,, 

Aufont , /k;^ d Bprdeaux ^ Jut un des plus cekbres 
poetes du ąuatriemc Jieclę. II Aoit -^Is d'un' me- 
decin. Vedentinien U choijk pour pr^cepuur dc , 
Gratien , fon fils j la faveur Jecondą fes^talms , 
& le fit parvemr d la dignittf de corijul, [Orty 
pretend ąu^ilfut (fvique de Bordeaux, Ce titre ne 
iaccorde guere avec la licence de fes ^aits. 

L'AMOUR DANS L'ĆLYSŻE. 

SicN cet endroit de rŹlyfee, que Virgile dć- 
crit , ou s^enfoncęnt « dans Tepaifleur d'un bois 
de myrtes « ceux dont Tamour a crouble la vie > 
les heroines de ce dieu celebroiem fes myfte* 
res , & toutcs confervoient les diiFerens fymbo- 
les de leur trepas. A la lueur d'un denii-jour> 
elles erroient dans cecce foret immenfe parmi les 
feuilles de rofeaus , les pavots aflbupiflans > les 
lacs filencieux , (& les ruifleaux qu'a peine on 
entend murmurer. 

A travers les clartes incertaines dece fejoury 
on diftingue , eparfes triftement fur des Tive« 
jpalfibles^ les fleurs qui portent les tioms de« 

Ecij 
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rms & d^ atnans enlieve$ au printems de Tage. 
Ony voit NarciiTe epris de fa beautes le jeune 
Hyacinthe regretted'Apollon, Adonis a latige 
dVr melź de pourpre, & le heros de Salamine^ 
qui femble encore fe plałndre du triomphe de 
fon rivat. Tout ce qui fit repandre.des larrnes>, 
tout ce ąm fut nialheuretfx pour Tamour » fe fe- 
tracę aux yeux de ces heromes , Sc leur rappelle 
des rouvenirs attendriflans* Semele rougłt de 
rhonńeur fatal qu^elle-meme a brigue i elle en- 
tend gronder la foudre , & Temble en repoufler 
les reux. Cenis eft afflig4 d'avołr repris fon 
premier fetę. Procris etanche fes blefiures , & 
cheric la main qui Pa frappće. La jeune filie qui 
Te precipita du haut de la tour de Seftos > tient 
dans fa main le phare dontelleeclairoitla rouce 
de fon amant. La courageufe Sapho, qui devoit 
fUcGoniber fotis dćs traits partis de Lesbos(*)» 
menace de fe jeter du haut du mont Łeucate. 
Malheureufe par fon ^poux , & plus encore par 
fon fils, la^trifte Eriphite (**) refufc Torne- 
ment d'Hermione. 

. (, * ) Phaon itóit de Łesbos. 

(**) Au moycn tiu collier d^rternuone , que lui don- 
m tolyblct , cllc lui enieigna ła reuatte de fon mari , 
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^ :Semblable i un tableau qu'on appercevroit 

-ijąnsle lointain, tpute Thiftoire^de Minos y 
paroic fous une image vaporeu(e Sc des traitr 

. prcfcpiMnfenfibles. P^fiicbSe fiut les, JWC^s d'^n 
taureau auiU blanc que ia neige. Arl^pje aban* 
dpnneę , mouilję deplcurs Ic fij Cęcciux^h]ę]qui 
guida fon ittfidelc. PrStc i monter fw jfcibft- 
cher , la iendre. Lapdarnie CT } f^gf/ejtę \ęs deux 
feules nuits tropraj^idps, hźlas ! cpjC^U^^p^ff&es 

..avec fon ^poux , {'uną pęntjaitiit ta t>fię $ i&fFautriC 
^pires^la mort de ce herps. Elife , Oznace, Ta- 

: mant de Pirama, cpnfondcnt Jlę^r^: ^ foupirs, 

^ Thisbe ti0nt Tcpee/de fgn epoux 5 Cjiniice,, cellfe 
de fon pere 5 & Didon , cei\ę de retrang^rfliu'eUe 
;aiąia. Unfiambeąu iaja main » otnie^ófi fon dia- 
demu d'^oiłes, Dianę court <;a i^la^ ,comme 

;. elle^ faifoit autrefois i lprfquc , fousjes , jrochers 
de Lathmie , elle endormoit le bel Endymion. 

qui s'ćtoit cache , poUrnepas aller i la góerrc dc 
Thebes^ou iiray{)atqu'ilferoittoe. Inftnuit de latra* 
hifon de fafemme^ ii poiyioiąncla k Alcmcoi) , fon iits , 
de fdire mourir Eriphilę; ce qui flit execute« 

(* ) Femme de Protefiląs. Lc lendemain Je fes no* 
ces , ii partit pour la guerre de Troyes 00 ii fut tui : 
ayapt; appris fa mort ^ ,eUe obtint des dieux de le faite 
revivre un jour , de lc voir & de lui parlei:. Apręs 

ciette entrevue, elle fe brdafur un biicher. 

E«« • 
C UJ 
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Mille autf^fe -cncóre , qui cheriffent la menioirc 
ile leurs premiers amours , fe plaifent a Pentre- 
tetiir pat ie tendres gćłniflfemens , & favourent 
•avec 4ćl$ces ces peities Yoluptueufes » dont la 
fecile-irńi^e eft encore uft plaifir. 

I/iutetir de tous les tti^ux, l^mour^ Pim- 
prudettt^moiir, ecarte d'uti vol rapide & briif ant 
leśonSfefeś^^iii Ics eiiVirofineht. Malgre Ic ńuage 
dotit llTś^enyeloppe , pour derohrer aux yeux Tor 
rayotinant de (a eeinture , Peclat de fes cheyeus 
blonds> foh carquol8 eblóui&at, & les etin- 
Celleis defon flamb^u, coutes reconnoiflenc 
letir etfnefni cómmun , & Veutent le punir de 
penetrer dn des lieox quł fonthors de fa domi« 
nationl ff nlśdite en vaiii des tufes pour echapper. 
Elles s'attroupenc, s^encoCiragent, le fsdfiflene 
palpitatit de frayeUt ^ & le trainent au milieu 
d^<fHes. ' 

Le bois qu'elles habjtent renferme' un myrte 
c&\ebrb pa^r^les fupplices dońcil fut le temoin. 
Ceft U que Proferpih^' If Vengea d' Adonis, qui 
ne fą fouvenoit qiie de iVenus : c'eft \k que Fon 
:Cpndair^)qu'aa. enohainf famour. 0;i luilie 
les pieds T^ń luł atAtheles mains. En vain ii 
pleure & fe mutine : poiutdó pitie pour lui 5 on 
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rit de fe^ łarmes, & ron ne diminue ricn de la 

• peiae a laquelle it eft coiidatnne. Toutes font 
innocentes, lui feul eft crimineh toutes en- 

> ferable Ic menacent avec łes memes armes qui 
łeur ont donnę le trepas. L'une luimontre une 
coupe remplłe de ppifonj Tautre, un poignard 
ewfanglantej une autre lui fait voir des fleuvcs 

,profonds, des rocs^ retentiflaost d^s ya^ues 
amoncelees , pcietes a rcngloutir, CeUet^ci agke 
iutour de lui des torches fumantes & de lug^- 
bres flambeaur. AfFećtant un air de cletpence , 
celles-la veulent feulement qu'il lepr ferve de 
jouet, & de la pointę d^un ftylet aeere, font 

. .jaiłlir ąueląues gouttees de ce beau fang dont la 
rofe eft nieo^,.&.dont elle empri&ntefon coloris. 
' Sa merę elje-mcme, la bienfeifante Venuś , 
pourfuiyie des memes reiuords , vient partager 
ies memes reflcritii?iens ; loin d'interćeder pour 

-iw}! fils, elle redouble fon effroi , determine 
contrę lui Ies fiureurs incertaines de fes accufa- 
trices, Taccable de reproches, & veut lui faire 
€xpier tous fes crimes, ceiui fur-tout d'avoir 
apporte Ies rets inylHbles » dans lelquels on Ta 
furprife avec fort amant. 
Aigrie parce fouvenir ^ Yćnus va cueiUirune 

Eeiv 
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branche de roTes, & Y^nus ^ le coarage <Ven 
frapper Tamour! Les coups redoubl^s firent for- 
dr (lu fang de fon corps delicat ; & la. rofe , gui 
itoh deja cołoree, parat alors d^uti rougę en- 
core plus vif qu'aupBravąnt. 

La vengeance paroidbit plus grandę gue la 
feute , & Venus alloit devenłr coupable , lord 
que ks h^rmnes meme , qui avoieiil; enchaine 
Tamour , demandent fa grace , & pour le juftU 
fier , accufeiK 4 i^envi le fort, de la yjolence de 
leur trepas* 

Didon,'l'infdrtunle Didon cft la premierę a 
detacherles łiensde ce charmanfcaptif.Thisbe 
pleure elle-meme , en efltiyant les larmes da 
dieu. Toutes favent bien qU'il fiic la ćaufc de 
leurs tnalłieurs , & toutes roodróient enćore ie 
fixer aupres d'^lles.' ": 

Btentót Venus s'appaife v & fsifant fucceder 
la tendrefle vx courrous, les renusrcie du -par^ 
don genereux^qu'ełles accorrdeitt a fon fils. 
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— .—.-.r. P—^*-^ — 

Imitatton detamimepitce. Par U poetę Roi.(^^ 

SL-iii^ s des champs confacres aux pmbres fortunees, 
Łoin du fejour afFreux des eternels tourmen^ , . • 
Sotit des lieux pcu connus , retraires qa'ąux amans 
Proferpitie & Pluton jadis ont defHaces. 
On n'y voit point regner les horreurs de la nuit: 
Cc n'cft point un jour pur que Ton y yoit eclore. ^ 

Une clarte douteufe y luit , 

Pareille a la naiflante aurorc. 
Ceft I^ que ces beames , de qui les noms fameux^ 1 

Rempliflent la fable & Thiftoire , 
En accufąnt les dieux , rappellent la memoire 

De leurs malheurs & de Ie,ursfeux. 

JL^ąmbitieufe iroprudente , . . 

. ., Qui:VQulutvoir, Jupiter 
,^ Aycę la fopdre bruląnfe^ 
Sc rcproche un honneur qu'elle,payą fi, cher. 

La tendf^epoufe de Cephale 
. D^tcfteypę jaloufe erreur > . : 

Etbrjfe lą fleche fetale-^ \ . -: 

Qii*elle letirc de fonccęur* , . 
, Hęco * d'unc mm tremblantc , 

I f 

(*) \A preee ąhć 5e j^će ici,'a loiii de quelque reputatiofl 5 
& les gens de^goAt lcroi3tpeiijt4tEeJbicnwaifesjde la comjj^ 
rcr avcc Toriginal, dont j'ai rifque la traduftion. 
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Tient ła lampę tóncelante , 
Opilui fervit fealement 
A yoir perir fon amant. . 

Ariatie roule en colere 
Łe &1 , trifte inftrument d'un perlide attentat : 

Helas ! elle a trahi fon pere 

En fayeur d'un amant ingrat. 
A fon vainqueur abfent , Phedre encor &crifie ' 

Ses enfans , fon trónc & fes jours , 
Et tour-^*tout accufe & juftifie 

Se^ inyolontaires amonrs. 
Moins coupables cent fois , & plus a plaindrc qu*elle| 
Et Didon & Thisbe vont fe firapper le fein : 
D'un ingrat qui la fuit Tune a leferenmain; 
Ł'autre tient le poignard d'un amahc trop fidele. 
A leurs cfis eclatans , Tamour vient en ces lieux : 
Łe traitre dans Ićurs maux admi^e fon ouyrage: 

Malgre repaifleur d*uii nmage , 
Son carquois , fon flambeau le deććle k leurs yea^. 

lieja la cohorte rebelie 
Le menace ; 11: veutlFuir , ii nc feat que d*ane aile : 
II tombe , on le fatfit. U Wfe^^en yain dc^ pleurs: 
Attache fur un myi^te , une fureui: noutreile 
Va fut lui des tdui^mens raffeinbićr Ifes honeurs. 
Amour ! 1'ufie ą ton Tein prefentq cettę epee , 

Par qui fa tramę fut coupee ; 



D B PO E T E S L A T r N S. 44t 

. Ł'autre ofife ites regards les debris enflammes ^ „ 
Du bucher ou fes jours ont ete confumes* 
Mirrha , de qui les dieux ont endarci les larmes , ^ 
En feit , DOurt'sH^cat)ler, de redoytables armęs.. 
Pour^uolf^ s'ecria-t-il , pourąuoi tant dc fujreurs ? 

Cruellcs , pouvez-vous connoitre , 
Qui da fort on de moi caufe tovs vo8 malheurs ? 

U eft areugle autant que je puis Tetre. 
£h ! n'avez-vous jamais eprouve mes douceurs ? 
Mais jevais, fi j'ai tort , reparer mes erreurs; 
Łe remede efl tout prćt ) je puis yous eti inftruire. 
Ła coule le Łethe ; je vais vous y conduire. 
Ce fleuve &it aux rois oublier leurs grandeurs ; 

Aux efc)aves , leurs chałnes. 
Vos jours furentmeles de plaifirs & de pcines : 
Ł^ vous oubUreż tout, & les ris & lespleurs. 
Tout otibtićr , atńour ! Ah ! c'eft trop , dirent.elles ; 
Si l'un iatig T^utre , helas 1 ne fe peut ief&cer , 
ŁaifTe-ncnirtousies deux. Tes peiaes fontcruelles ; 
Msds tĆ8 bienis fbh trop doux pout ne plus y penfer. 
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!s T R A D Af 

cAcbn j(fuite du^ di:ć ^feptieme Jteclć ^ aiiteur dc 
thijtoirt des guerre: des Pąys -bas , Sf dc plu* 
Jteurs autrts oiwrages , tant en pro/b gu^en vers. 
U naquit d Romę en 1 640. . 

LE COMBA.T D'UNMUSICIEN 

ET d'vN ROSSIGNOL. 

JL^EJA. lefolcil avoit fourni la moitie dcfa 
courfe , & lancoit fur notre globc des rayons 
moins eclatans , lorrąue^ , fur les rives du Tibre , 
un chantre celebrę vint refpircr le freis a Tabri 
d^un chene anti^je:^ &; oharmcr aihc ąccords de 
fąlyre les foucis d'u^e:amę^gUQę^ L«V»ufe du 
lieu, la firene, riuaopente Ciw^Ac Ja forłc 
Yoifine , un roflłgnał ,:reat6nd%^^approche » fe 
.:cadi^ fouś le feuiH^ge.) recoit les fon^ da biauc 
de fon abri, les ecudie, fe recueille » & les repetę. 
Notre orphće, qui s'appercoit de Pemalation 
de Toifeau^fe plhie 4 1'aiguillonner encore}& 
pour engager le conubat , parcourt plus legere- 
menc les cordes de fa lyre , mais fes doigts font 
moins prompts que le goder de (on rivaL 



Surpris d'un teł prodige » ii efTaie des modu- 
lations plus compliquees & plus rapides ; le rof- 
flgnolles executej Tart rćpond k Tart, la vic- 
toire refte incertaine. 

Lcf muficien alors eflaie des difficulces nou- 
velles, varie fcstons , lesmelange^ les croift, 
les ciuhiplie. Tantóc on croit entendre une 
flfite qui foupire y tantót c^eftle bruit du clai- 
roh belliqueux. Lechantre aitćs^anime parłeś 
obftacles, faifit tous ces paflages* & les rend 
aveccel&ite. Savoix s'eleve & s'abaifle js'enflc 
ou ^'afFoiblit , mele des fons doux aux foi^ les 
plus aigus, & lucte ayec courage contrę Tint 
trument qui la dirige. 

Petit chantre des bois » s^ecria le muficien en 
rougiffąnt de colere, voyons fi je vaincrai cette 
ibiS) ou fi tu me forceras k brifer ma lyre. 

En meme tems ii developpe tous les fecrets 
de fon arts fes doigrs volent, ił double* ii 
triplc fćs accords » ii imite le fremiflement des 
flots, le tintement d'un metal ąuirćfoune; ii 
ie furpaflfe lui*meme , & s^arrete avec une nr- 
gueilleufe fecurite> en attendant qu'on lui le^ 
ponde. 

L'ambitiettx oileau , quoique facigue, & pref- 
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gu^epuife par les efforts qu'il a faits » en eflaie 
de nouveaux » & cherche i ramafler toutes fes 
forces. Mais, helas ! ii fuccorobe , (a voix expire$ 
ii ne formę plus par intervalle que des fons timi- 
des, quitrahiflent fon ifnpuiflance& prouvent 
(a defaice. Trop foible pour la hardie^e de foa 
entreprife, &fur-toutpourfadou\eur, iltombe 
fur la lyre vidorieufe , & y trouVe un tombeau 
digne de lui. 

S P A G N O L I 

o i/ L£ M A N T O U A N, 

Gdntfraldc Fordre des car mer ^ poetę latin , mort en 
iCi^» llfutnomm^IeMantouan^ parce gi/ilAoU 
riatifde Mantoue. II afait des pieces gaiantesj 
unpoemede /aCalamite des tems, ^ fwr4outdes 
Jlatyres pleines defiel contrę les pritres &reglije 
de Romę, On enjugera par ces vers que fal tra* 
duits : 

Oh. le vice eft facr^ , la vertu ne Teft pas ; 
Gens de bien , iiiyez Róme & fes Boirs attentats : 
Tont s'y vend , rindulgence , ainił que Tanatheme , 
Les prieres , le ciel , le pontife, & Dieu meme. 

Dans un recueilignordy^ guej*aientre les moim ^ 
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o/i lui attribuc Icrpieces qifon va lin. J^en ai et" 
pendant]retrouve deux ou trois dam Ics auwts dc, 
run des Amalthecs. 

L Y C fe. 

o> o u s Tapparence d'un or furtif , Jupiter fc 
glifla dans le Tein de Danae : pour tromper An« 
tiope , ii prit les traits d'un facyre. 

Le fatyre Maenale, auili ardent que le maltre 
des dieux , folłicitoic la courtifanne Lyce avec 
toute la fougue de fon ige & la fedudion de fon 
etat : ii ne put rien offenir. 

Ma merem'obrerve, luidit-elle, cliange-toi 
en or : je veux bien qu'on me trompe s mais je 
vevix Petre comme Danae. 

A U NE FON.TAINE. 

JrpNTAiNE aufli pure que le cryftal, toi dont 
les nymphes voifines entretiennent la; beaute » 
toi qui tombes en cafcades etincelantes fous 
une YoCite de jafmins : foitque ma maitrefle fe 
}oue dans ton onde fugitive , foit qu'elle en hu- 
mećte feslevres parftimeesjfontaine, exprime 
fi bien fon image, qu^ Pempreinte en foit dura- 
ble , & fe peigne fucceflivenlent dans chacun de 
Ces flots. 
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Tu cefleras alors d'envier a la terre Tedatcle 
fes fleurs; au^ cieux,la pompę d^Iris, & au fo- 
leil 9 la fplendeur de ies rayons. 

A U X N U A G E S. 

V ouś qui promenez fur la cime de ces monts 
vos ombres yagabondes , & łes hiShz tomber 
fur cette grotte , doiit la fraicheur mviCe au re- 
pos; depoHtaires d'uae rofee fertile, nuages, 
dootrobfcuricemeplait, temperęz Tardeur du 
jour, incerceptez fes rayons, qui, comme des 
fleches de feu , cherchenc ^'echapper de votre 
fein. 

Dans ce terhs de la recoke , Theftilis^ labelle 
Theftilis , coupe elle-rneme Ies epis , Jeraflem*- 
ble en gerbes , .& ęncourage Ies moilfonneurs. 

Nuages favofables , ne fouffrez pas que le fo* 
leil brule & devóre Ies rofes de ton tdnt 5 prote- 
gez Ies cravayk ;le żele r& Ies charmes de ma mal« 
trefle. 

PR I ERĘ AU S O MMEIL 

JE tc confacre , ó Morphće , cette coupfe du 
plus ancien Falerne, & cette tige de pavots 
cueillis fur le$ rives taciturnes du Lethe^ mais 
daigne a ton tour exaućer la priere d^un amant 

Lorfąue 



DE POETES ŁATINS. 449 

Lorfgue ćes douz preftiges livreront k mes 
tranfports ma maitrefTe enfin defarmee } Dieu 
paiflble, fais durer ce menfonge, retiens la 
cruelle dans mes trompeurs embraflemens i re^ 
tarde enfin Theure de mon reveil : je ne /uis 
point aime s ii decruiroit cous mes plaiilts« 



^(P ci» 



LE CAYALIER MARIN, . 

// naquit d Naples , 6f pajjipour un dts plus ngria^ 

bies poetes d' Italie \ fon oiwrage le plus eJHmtf eji 

Jon poeme d' Adonis. 'II afait plufieurs pieces tfrotu 

ques , pleines de concetti, Sf« de ce bel ejprit\quł 

iuint lavolupt^. En void quelques*unes. 

LESLARCINS- 

Xji'a m o u r eft n^ d'un łarcin. A Taide d'un 
beau Yifage^ ii m^a Yolemon coeur. Pour com- 
pofer ce vifage channant, la naturę elle-meme a 
vole ca & la de la pourpre , des ly s & des rofes. 
Confens donc , chere idole de moń cceur , que 
je te vole un baifer. 
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L'ASSEMBLAGE DES GONTRAIRES. 

!daiser» delicieux &cruel , tu caches un trait 
brulant fous ies fleursou tu repofes. Ta douceur 
produic ramertume ; j^efperois appaifer par toi 
Tardeur qui me devote : tu raugnientes,au łieu 
de rćceindre. Je trouve du poifon dans le nedar 
m^e de Tamour. Defleche par la foirdo deiir ^ 
jlmplore ta rofee rafraiehiflante » je crois ie{pU 
rer la vie, & c^e& la mort qui coule dans mes 
veines. 

LA GUERRE DES BAIŚERŚ. 

JtlEcaiaMENCEZt combats charnMns de plai« 
fir & d'ąnK>urs pourfiii8» fol&ire Nais, podr- 
fuis tes douces attaques. Bouche rufee, levrcs 
agacantes , łancez « datd^ Votre aigtiillon. ... 
O NaiL«> Na& ! tes artnca &tu des oaoefla, tet 
bleflWes font dks bailks. 
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LE NOUVEAU ZODIAaUE. 



V 



Par un atart polu italitru ( * ) 

Je ne tourne point mes regards vers Taflrc 
eclatant des jours , que je ne fois indigne contrę 
cette foule de fignes qui partagenc & desho* 
norent les cięux. II fait beau voir > |fous cette 
zonę radieufe, le lion fecouer fa criniere on- 
doyante & rouler des ]reux enflammes % fe re- 
courber l'arme tortueufe du taureau , le fcor- 
pion s'6tendre, fe trainer recrevifle , nałtre Ics 
malignes influences de la planetę qui prefide k 
rhymen , fourmiller enfin tous ces animaux ef^ 
frayans, qui ne fervent qu'a immortalifer de 
profahes amours ! 

Adorable Themire , toi qu<( les dieux ont for- 
mee pour montrer 4 oe glojbe quUls n'avoient 
rien cree de parfait avant toi % que ne puis»je , i 
renvi du foleiU me faire, en parcourant tes 
beautes , un 2odiaque plus brillant que le (len! 
Je diftribuerois comme lui, les jours % }es heures » 
les annees \ les richefles de la naturo feroienC 
TouYrage de tes charmes. 

( * ) Le fonds de cette piece eft extravagant ; maia 
les d^tails fant pleins de graces & d'iinagination. 

Ff ij 
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Au^ ap^roches d'avril » je choi(irpi$ 5 pout 
ouvrir la fairon d\x printems » ce front oii ła 
candeur repofe, ou fiege la ferenite : c^eft Ik 
qu'on verroitpoindre Pauroredes beaux jours. 

Orne de jarmins & de litas, lorfąue mai 
Viendroit a fourire , je me jouerois dans tes che- 
Veux, dont ii fourńiroit la parure i c^eft de la que 
j*appellerols la cohorte legere des aephyrs i ils 
viendroient prendre Pordte a tes pieds, patfu- 
itier letit fouffle , eil le nielant avec le tien 5 vos 
ibupirs ćonfonduś fcroićnt eclofre les fleurs » la 
Yerdure, les nMficcs variees des cóteaux ^ & 
rćniiail brillant des prairUs » etalant fous tes pas 
les couleuts d'une iris nouvelle. 

Juin me tróiiverołt atrete fuir tes yeux. Les 

premieres chaleurs naitroient dedeutsregards^ 

^ne feve plus aćlive ćirćuleroit dans tous les 

vegetaux , & la ferraentatioń d6s germes prefa- 

geroit la riante fecofidite. 

Les heures a peine aliroient amene le bru- 
lant j uillet , j'irois fur ta bouche refpirer la dou* 
ceur de ton lialeine. Ceftau fcu de nos bai- 
fers qu'on yerroit murir les prefens de Ceres , 
Sc fe dorer les epis dont elle fe couronne , <)uand 
fellę fe prepare k tenir fes preimcfles. 
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Je ne fais trente jours.ine fuffiroient pour 
habiter et figne charmant : quand fy ferois une 
fois , je voudrois y demeurer toujours i mais 
enfiti le regret d^en fortir feroit adouci par Ic 
plaifir d^entrer dans un autte. 

Au mois de la recolcc , je defcendrois vers ton 
col d'albitre » & j'y moiiTonnerois tous les lys 
dont ii eft feme. 

Tes epaules , plus blanches que la neige » 
m^ofFriroient bientót une moidTon aufli abon- 
dante que la premierę. 

Dans ie mois fi cher a Bacchus , je careflerois 
tes jolis doigts , qui verferoient aveć grace dans 
la coupe d'or de ce dieu, Tambre liquide de la 
treille & fes rubis ecincelans. 

Mais , des que les hyades de novembre , efcor- 
tees des vents du midi , inclineroient leur urnę 
t>rageufe > ' je me refugierois dans ton fein, & 
les deux rofes quHl recele mV retraceroient en- 
core la douce image du printems. 

Les frimats alors blanchiroient le fommet des 

monts, les fleuves fe fentiroient emprifonneś 

fous Icur cryffial immobile , une teinte uniforrae 

& morne fe repandroit fur les campagnes foli- 

taires » un vafte deuii couvriroit la naturę deco* 
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Ibrće , & les (ifflemem des aqiiilons tnnoace* 
roieite ła fombre majefte des hiv«rs. 

Toot oe dćfordre ha viendroit point jufąu^i^ 
tnoi ; en quictanc mon afyle facre » je m^ayance- 
rois de mois en moia^ de planetę en planetę, vera 
ee figne enchanteur , ou (je finirois ma coorfe , 
• ji tous les aotres feroient oablies. 
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